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AVANT-PROPOS 


«   Maint  dit  a /ait  de  roys,  de  comte 
Giiillot  de  Paris  en  son  conte  : 
Les  riies  de  Paris  briement 
A  7nis  en  rimes  :  o_ye^  comment.  » 


Ainsi  s'exprimait,  à  la  un  du  xiif  siècle,  l'auteur  des 
Dîcts  des  riies  de  Paris,  au  début  de  son  petit,  mais  si 
curieux  ouvrage. 

Le  livre  que  voici  a,  s'il  se  peut,  moins  de  prétentions 
encore.  D'abord,  il  n'est  pas  en  vers  :  puis,  son  cadre  très 
réduit  a  restreint  aux  seules  classes  populaires  ou  bour- 
geoises Tobjet  de  ses  descriptions.  Tout  ce  qui  touche  à  l'his- 
toire à  proprement  parler  ou  à  la  vie  des  cours  et  des  grands 
a  été  résolument  passé  sous  silence. 

C'est  la  silhouette  de  l'existence  modeste  des  simples,  des 
objets  qui  frappaient  leurs  regards,  des  événements  ordi- 
naires de  la  rue  susceptibles  d'attirer  leur  attention.  C'est 
l'esquisse  de  la  vie  quotidienne  à  une  époque  qui,  tous  les 
jours,  s'éloigne  de  nous  davantage  et  s'estompe  dans  les 
brumes  de  l'histoire. 

Il  y  a  des  lacunes  dans  les  descriptions  :  c"est  que  les 
chroniqueurs  des  temps  passés,  prolixes  sur  certains  détails 


NOTRE    TRES    VIEUX    PAHIS. 


2  NOTRE  TRÈS  VIEUX   PARIS. 

qui  frappaient  plus  vivement  leur  imagination,  laiftèrent 
précisément  dans  une  pénombre  regrettable  les  traits  de 
mœurs  qui  eussent  été  pour  nous  les  plus  intéressants.  Le 
cadre  de  ce  livre  concorde  mal  avec  les  divisions  histori- 
ques adoptées  généralement  :  c^est  que  le  but  poursuivi  a 
été  de  donner  un  ensemble  pittoresque  des  curiosités  de 
Paris  à  une  époque  lointaine  et  délimitée  plutôt  que  de  faire 
une  œuvre  documentaire,  attachante  pour  des  chercheurs. 

L'histoire  de  Paris  présente  une  particularité  précieuse 
pour  les  lecteurs  qui  est  d'être  toujours  intéressante.  De  quel- 
que façon  qu'on  la  présente  ou  quon  la  scinde,  ses  détails 
mille  fois  narrés  ont  tant  de  couleur  locale  qu'elle  parvient 
toujours  à  satisfaire  par  quelque  côté.  Aussi  ne  trouvera-t-on, 
dans  les  chapitres  suivants,  aucun  document  archéologique 
qui  n'ait  été  antérieurement  décrit  de  plus  docte  façon, 
aucun  fait,  aucune  anecdote  qui  ne  se  retrouvent  chez  les 
mille  et  un  historiens  successifs  de  la  Ville  Lumière. 

Seule  paraîtra  peut-être  nouvelle  l'idée  de  rassembler  à 
une  époque  aussi  lointaine  que  celle  des  xuf  et  xi\'  siècles, 
les  détails  de  mœurs,  les  intimités  disparues,  les  tableaux 
de  la  rue  réunis  si  souvent  et  magistralement  rendus  par 
tant  d'écrivains  de  valeur  à  propos  des  siècles  suivants. 

Il  eût  été  piquant  de  présenter  l'existence  des  Parisiens 
du  temps  d'Etienne  Boileau  comme  le  fit  Mercier  dans  son 
«  Tableau  de  Paris  »  pour  retracer  celle  de  ses  contempo- 
rains du  xvni^  siècle.  Mais,  à  des  centaines  d'années  de  dis- 
tance, les  paysages  se  transforment  ou  disparaissent;  les 
personnages  se  confondent,  papillotent  dans  un  clair  obscur 
suffisant  pour  dénoncer  leur  existence,  trop  peu  précis  pour 
les  croquer  sur  le  vif  et  les  bien  peindre.  Les  documents 
laissés  par  les  témoins  oculaires  sont  rares,  souvent  et  visi- 
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blement  peu  exacts  :  leur  témoignage  est  toujours  grossi  par 
une  admiration  sans  bornes  ou  rapetissé  par  un  dénigre- 
ment systématique. 

L'imagination  devrait  donc  jouer  le  plus  grand  rôle  pour 
créer  de  toutes  pièces  une  œuvre  réellement  littéraire  qui 
évoquerait  aux  yeux  du  lecteur  la  physionomie  de  toute 
une  époque. 

C'était  là  une  tentative  trop  hardie  pour  que  nous  avions 
pu  la  risquer. 

Notre  petit  ouvrage  se  contente  donc  de  prendre  dans  le 
monceau  énorme  et  savamment  réuni  par  les  commenta- 
teurs des  documents  sur  Paris  les  points  saillants  qui  carac- 
térisent l'époque  écoulée  entre  les  deux  célèbres  prévôts  des 
marchands  :  Etienne  Boyleau  et  Etienne  Marcel.  Cette  pé- 
riode est  assez  intéressante  et  assez  typique  pour  que  le 
simple  énoncé  des  traits  qui  la  distinguent  captive  le  lecteur 
sans  qu'il  soit  besoin  de  les  entourer  de  préparations  litté- 
raires plus  ou  moins  adroites. 

Cette  considération  sera  l'excuse  de  notre  tentative. 
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LA  VILLE 


partir  du  moment  où  le  roi  Philippe 
Auguste  dota  Paris  d'un  nouvelle  en- 
ceinte, la  grande  ville  naissante  se 
sentit  de  nouveau  étouffée.  Il  est  im- 
possible,  en  effet,  de  prévoir  pour 
l'avenir  les  besoins  nouveaux  qui  dé- 
rivent de  l'accroissement  d'une  cité  : 
chaque  fois  que  la  nécessité  de  la  dé- 
fense pousse  les  municipalités  à  se 
barricader  et  à  s'enclore,  c'est  pour 
tous  les  habitants  une  impérieuse 
obligation  de  se  sentir  les  coudes  et  de  se  resserrer  les  uns  contre 
les  autres  pour  mieux  grouper  ses  forces  et  lutter  contre  l'enva- 
hissement de  l'ennemi.  Le  danger  aussitôt  passé,  un  mouvement 
en  sens  inverse  se  produit  :  la  population  étouffe  dans  ses  murs, 
cherche  au  dehors  une  vie  nouvelle.  Ce  sont  d'abord  des  jardins 
qu'autour  de  la  ville  le  citadin  crée  pour  la  satisfaction  de  son  be- 
soin d'air  et  de  lumière  :  c'est  ensuite  la  maison  de  campagne  qui 
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complète  et  rend  plus  facile  d'accès  Tenclos  de  verdure  primitive- 
ment conçu  comme  un  passe-temps.  Puis,  des  citoyens  de  plus  en 
plus  nombreux  viennent  à  transporter  leur  domicile  dans  leur  rési- 
dence d'été.  Peu  à  peu,  chaque  villa  devient  un  home  réel,  cha- 
que maisonnette  attire  autour  d'elle  amis  et  parents  de  son  premier 
occupant.  Petit  à  petit  les  bourgs  se  groupent,  construisent  des 
églises,  des  lieux  de  réunions,  deviennent  à  la  longue  de  petits 
centres.  La  cité  mère  s'encombre  entre  temps  de  plus  en  plus  et 
un  jour  vient  où  l'enceinte  primitive,  loin  de  rendre  les  services 
pour  lesquels  elle  avait  été  construite,  produit  une  gêne  et  une 
contrainte  pénible.  Les  fortifications  paraissent  surannées,  mal  dé- 
fendables, gênantes  pour  la  circulation.  On  les  abat  ou  on  les  troue 
de  grandes  voies  nouvelles  de  pénétration  et  cette  période  de  dé- 
saffection pour  les  enceintes  militaires,  conçues  au  seul  point  de  vue 
défensif,  coïncide  toujours  avec  une  poussée  de  la  civilisation,  avec 
des  agrandissements  progressifs   de   la  ville   primitive. 

Telle  fut  l'histoire  de  Paris  pendant  la  période  qui  s'écoula  entre 
l'achèvement  des  murailles  de  Philippe  Auguste  et  la  construction 

de     l'enceinte     d'E- 
tienne Marcel. 

La  ligne  de  forti- 
fications qui  consti- 
tuait la  première  de 
ces  enceintes  était  con- 
tinue. Sur  tout  son 
tracé,  des  tours  édi- 
fiées sur  un  plan  pres- 
que entièrement  uni- 
forme, étaient  placées 
de  loin  en  loin.  L'ac- 
cès de  la  ville  n'était 
possible  que  par  d'é- 
troites poternes  pour- 
vues de  ponts-levis. 
Portes  et  herses  étaient  en  outre  défendues  par  de  nombreuses 


Fig.  I.  —  Muraille  de  Philippe  Auguste.  La  garde 
est  relevée  à  l'une  des  portes-poternes. 
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Fig. 


Reconstitution  de  l'enceinte  et  des  nouveaux  quartiers,  d'après  le  plan  de  Delamare. 
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meurtrières,  occupées  nuit  et  jour  par  les  archers  de  garde*,  de 
plus,  au-devant  des  murs,  des  fossés  larges  et  profonds  venaient 
contribuer  à  la  défense  de  la  ville,  rendue  si  souvent  nécessaire  par 
les  invasions. 

Le  point  terminus  de  l'enceinte,  sur  la  rive  droite,  était  une  cons- 
truction imposante  qui  s'élevait  au  bout  du  quai  des  Célestins  ac- 
tuel. On  l'appelait  la  tour  Barbeau.  C'était  le  moyen  de  défense  le 
plus  efficace  contre  les  bateaux  qui  auraient  essayé  de  franchir  les 
accès  de  la  ville.  De  là,  les  murs  se  continuaient  vers  la  rue  Saint- 
Antoine  en  traversant  le  l3xée  Gharlemagne  actuel,  gagnaient  la  rue 
des  Francs-Bourgeois,  coupaient  le  quartier  Beaubourg  et  la  rue 
Saint -Martin,  suivaient  la  rue  Montorgueil  et  la  rue  Montmartre 
au  nord  de  Saint-Eustache,  croisaient  la  rencontre  de  la  rue  Jean- 
Jacques-Rousseau  et  de  la  rue  Coquillière,  et  aboutissaient  en  face 
la  tour  Hamelin,  tout  près  des  portes  du  Louvre. 

Il  ne  reste  guère  aujourd'hui,  comme  souvenir  de  ces  fortifications 
sur  la  rive  droite,  que  l'indication  donnée  par  deux  rangs  de  pavés 
dans  la  cour  du  Mont-de-piété,  rue  des  Francs-Bourgeois  et  à  côté, 
dans  le  même  monument,  une  tour  qui  gardait  l'ancienne  poterne  du 
Chaume.  Cette  dernière  construction  était  entièrement  faite  de  pierres 
et  de  tuiles. 

Sur  la  rive  gauche,  l'enceinte  partait  de  la  tour  de  Nesle,  se  diri- 
geait sur  rÉcole  de  médecine  en  touchant  au  carrefour  Buci,  re- 
montait vers  la  rue  Soufflot,  traversait  la  rue  Saint-Jacques,  longeait 
la  rue  des  Fossés-Saint-Jacques,  les  rues  de  TEstrapade  et  Thouin 
et  redescendait  par  la  rue  Clovis  après  avoir  contourné  l'ancienne 
abbaye  Sainte-Geneviève,  empruntait  la  ligne  formée  par  la  rue  du 
Gardinal-Lemoyne  et  se  terminait  à  la  Tournelle,  en  face  du  pont 
Sully  actuel.  En  suivant  ce  parcours,  le  visiteur,  assure  Ménorval, 
côtoiera  ainsi  l'ancienne  muraille  sans  interruption  et  en  trouvera 
la  trace,  sur  sa  gauche,  au  fond  de  chaque  allée,  de  chaque  cour, 
de  chaque  jardin. 

On  a  conservé  le  souvenir  des  noms  de  deux  poternes  qui  don- 
naient accès  à  la  campagne  du  côté  sud  de  Paris  :  ceux  des  portes 
Saint-Michel  et  Saint-Jacques.   L'enceinte  de   Philiope  Auguste 
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avait  déjà  enserré  dans  ses  murs  une  foule  de  jardins,  d'endroits 
inliabités,  de  vergers  qui  existaient  auparavant. 

Les  règnes  successifs  devaient  bientôt  voir  se  couvrir  de  cons- 
tructions particulières  ou  publiques,  civiles  ou  religieuses,  beau- 
coup de  terrains  restés  vagues  jusqu'alors. 

A  la  mort  de  Charles  V,  en  i38o,  Paris  avait  reçu  une  impulsion 
considérable.  Tous  les  espaces  libres  dans  l'intérieur  des  premières 
fortifications  avaient  été  construits,  transformés,  rendus  mécon- 
naissables. Au  sud  de  la  Seine,  vingt  collèges  nouveaux  s'étaient 


Fig.  ;î.  —  Fracliun  de  1 1  muraille  d'enceinte  NorJ,  au  dulà  de  la   Tour  de  Biily, 
au  moment  d'une  émeute. 


élevés,  sans  compter  un  nombre  considérable  d'hôtelleries  fondées 
pour  recevoir  les  étudiants. 

Le  roi  Charles  V  avait  été  le  grand  promoteur  de  l'élan  énorme 
qui  fut  donné  au  développement  de  la  capitale  pendant  son  règne. 
Maintes  fois  on  le  vit  s'occuper  lui-même  des  plans,  des  devis,  sur- 
veiller l'achèvement  ou  le  début  de  la  construction  de  grands  édi- 
fices, comme  le  Louvre  et  l'hôtel  Saint-Paul.  Etienne  Marcel,  prévôt 
des  marchands,  le  seconda  et  prolongea  vers  l'est  la  nouvelle  enceinte 
de  Paris  par  la  réunion  des  jardins  de  ce  dernier  hôtel  jusqu'à  la 
place  de  la  Bastille.  L'hôtel  Saint-Paul  fut  pendant  tout  le  règne 
de  Charles  V  la  demeure  royale  comprenant  plusieurs  maisons 
seigneuriales,  des  dépendances,  des  galeries,  des  jardins,  des  ver- 
gers, et  même  une  ménagerie  avec  des  lions.  Tout  l'ensemble  était 
défendu  par  de  hautes  murailles  percées  seulement  de  trois  entrées  : 
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l'une  sur  le  quai,  la  seconde  sur  la  rue  Saint-Paul,  dans  les  environs 
de  réglise  du  même  nom,  la  troisième  sur  la  rue  Saint-Antoine. 

L'enceinte  de  Paris  construite  par  le  fameux  prévôt  était  formée 
par  une  muraille  crénelée  qui  partait  sur  la  rive  droite  de  la  tour  de 
Billy.  Cette  dernière  s'élevait  sur  le  bord  de  la  Seine,  près  de  l'Ar- 
senal. 

De  là,  les  murs  suivaient  la  clôture  formée  par  le  fossé  de  défense 
jusqu'à  la  rue  Saint-Antoine  et  la  ligne  des  boulevards,  depuis  la 
Bastille  jusqu'à  la  porte  Saint-Denis. 

Deux  portes  donnaient  accès  à  la  ville  de  ce  côté,  l'une  sise  rue 
Saint-Antoine,  l'autre  à  l'endroit  même  où  la  forteresse  de  la  Bas- 
tille allait  s'élever.  Ces  portes  étaient  défendues,  ainsi  que  les  mu- 
railles, par  d'énormes  tours  carrées.  De  la  porte  Saint-Denis,  les 
murs  se  dirigeaient  vers  la  rue  Montmartre,  à  peu  près  à  la  hauteur 
du  n°  3o  où  existait  également  une  poterne  de  sortie.  Ils  gagnaient 
ensuite  la  place  des  Victoires,  traversaient  les  jardins  du  Palais- 
Royal  et  allaient  se  terminer  de  l'autre  côté  du  Louvre,  en  face  le 
Pont-Royal  actuel.  Ce  point  terminus,  nommé  la  Tour-de-Bois, 
gardait  l'entrée  de  la  Seine  qui  était  au  besoin  barrée  par  d'énormes 
chaînes  de  fer.  La  même  précaution  pouvait  être  prise  à  la  lour 
Barbeau.  Sur  la  rive  gauche,  l'enceinte  de  Paris  restait  la  même 
que  sous  Philippe  Auguste,  mais  des  fortifications  supplémentaires 
défendaient  en  avant  les  faubourgs  nouvellement  créés. 

L'enceinte  dite  d'Etienne  Marcel  englobait  donc  les  faubourgs 
primitifs  :  Saint-Paul,  le  Temple,  le  prieuré  de  Saint-Martin,  l'hôtel 
et  la  courtille  Barbette,  l'ancienne  habitation  du  prévôt  des  mar- 
chands sous  Philippe  le  Bel,  le  Louvre,  les  Quinze- Vingts,  etc. 

L'essor  de  Paris  au  xiii^  siècle  et  au  xiv''  peut  ainsi  tout  entier  tenir 
dans  les  limites  extrêmes  des  deux  enceintes:  celle  de  Philippe  Au- 
guste et  celle  de  Charles  V. 

Les  rues,  toujours  étroites,  se  croisent  et  s'entrecroisent,  se  mul- 
tiplient à  vue  d'oeil,  et  en  même  temps  que  les  différents  métiers  se 
groupent  dans  un  même  quartier,  les  dénominations  s'assemblent 
en  séries  caractéristiques. 

Ce  sont  les  noms  des  grands  seigneurs  qui  rappellent  les  sires 
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de  Garlande,  de  Montmorency,  d'Harcourt,  d'Erembourc  de  Brie. 
Puis  ceux  de  grands  citoyens  :  Gervais  Laurent,  Simon  le  Franc, 
Rodolphe  dit  Saille  en  Brin. 

D'autres  appellations  sont  typiques  et  rappellent  Torigine  utili- 
taire, comme  la  rue  du  Puits-Certain,  ou  le  voisinage,  comme  les 
rues  du  Trou-Punais  et  de  la  Fosse-aux-Chiens. 

Les  enseignes  multicolores  donnent  également  leurs  noms  à  des 
ruelles  et  des  impasses.  Qui  ne  connaît  les  noms  du  Chat-qui-pêche, 
du  Coq-Héron,  des  Marmousets,  des  Trois-Poissons,  des  Trois-Ca- 
nettes,  des  Trois-Bouteilles  et  des  Trois- Visages,  du  Pied-de-Bœuf? 

Il  y  a  aussi  les  rues  mal  famées  où  le  passant  se  fait  voler  par 
les  brigands  :.la  rue  Tire-Chappe,  la  rue  Maudétour,  la  rue  des 
Mauvais-Garçons.  Puis  les  rues  qui  aboutissent  aux  innombrables 
communautés  religieuses  des  Mathurins,  des  Bernardins,  des 
Carmes,  de  Cluny,  des  Cholets,  etc. 

Celles  qui  groupent  des  corps  d'état  ne  sont  pas  moins  nombreuses. 
Ce  sont,  par  exemple,  les  rues  des  Parcheminiers,  des  Écrivains,  des 
Enlumineurs,  de  l'Écorcherie,  de  la  Buffleterie,  de  la  Verrerie,  de  la 
Tannerie,  des  Lavandières-Sainte-Opportune. 

On  rencontre  des  rues  Brise-Miche  et  Taiile-Pain  où  les  taleme- 
liers  devaient  faire  fortune,  la  rue  des  Lombards,  qui  tire  son 
nom  des  grands  armateurs  et  des  banquiers,  etc. 

Toutes  ces  rues  formaient  un  dédale  inextricable  où  le  Parisien 
du  xuf  siècle  se  retrouvait  sans  peine,  malgré  Tabsence  de  numé- 
ros sur  les  maisons  et  de  moyens  de  communication.  Il  faut  dire 
aussi  que  la  vie,  moins  fiévreuse  qu'aujourd'hui,  ne  forçait  pas  les 
bourgeois  d'alors  à  traverser  l'eau  six  fois  par  Jour  et  à  courir 
vingt  fois  d'un  quartier  à  l'autre  pour  visiter  ses  amis  ou  faire  ses 
emplettes. 

Sur  les  grand'places  se  dressaient  les  piloris  dont  le  plus  connu, 
situé  aux  Halles,  était  une  grosse  tour  octogone,  supportant  une 
sorte  de  plaque  tournante  à  laquelle  était  lié  le  condamné.  C'est  là 
que  les  criminels  étaient  offerts  à  la  risée  de  la  foule. 

Les  marchés  existaient  sur  plusieurs  points  et  se  spécialisaient  : 
celui  de  la  place  Maubert  par  exemple,  était  réservé  à  la  vente  du 
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pain.  Près  du  Châtelet  était  la  grande  boucherie.  A  la  rue  de  la 
Saulnerie,  près  de  Saint-Germain-rAuxerrois,  on  vendait  des  sau- 
cisses (saiissiches).  Le  marché  du  Petit-Pont  était  la  criée  aux  vo- 


—  Un  coin  de  l'Hôtel  Saint-Paul, 
demeure  de   Charles  V. 


lailleset  aux  œufs.  Le  marché  aux  her- 
bes, la  grant  orberie,  se  trouvait  sur  le 
bord  de  la  Seine,  le  long  de  la  Cité.  Sur 
le  chemin  de  halage  était  le  marché  au 
bois. 

Aux  carrefours  et  sur  les  places,  existaient 
de  nombreuses  fontaines  destinées  à  fournir  aux 
ménagères  l'eau  potable  nécessaire  à  la  consommation.  Outre  la 
grande  fontaine  des  Halles,  il  y  avait  celle  des  Innocents,  près 
de  l'église  de  ce  nom;  celle  de  la  Croix-du-Trahoir  qui  existe  en- 
core aujourd'hui  au  coin  de  la  rue  Saint-Honoré  et  de  la  rue  de 
l'Arbre-Sec;  la  fontaine  Maubuée,  dont  le  nom  caractéristique 
avertissait  les  lavandières  de  ne  pas   s'en  servir  pour  la  lessive; 
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la  fontaine  de  Saint-Julien-des-Ménétriers,  Tune  des  plus  ancien- 
nes, etc. 

Toutes  ces  fontaines  étaient  alimentées,  soit  par  de  l'eau  de  pluie 
conservée  dans  des  citernes,  soit  par  des  puits.  Il  existait  bien  deux 
aqueducs  :  ceux  du  Pré-Saint-Gervais  et  de  Belleville,  mais  leur 
eau,  très  mauvaise  d'ailleurs,  était  reconnue  comme  absolument 
insuffisante.  Force  était  donc  aux  Parisiens  de  se  servir  des  puits 
et  la  mauvaise  qualité  de  l'eau  fut  peut-être  Tune  des  causes  prin- 
cipales des  épidémies  du  moyen  âge. 

On  connaît  l'affreuse  maladie  de  la  lèpre,  si  tristement  connue, 
et  que  d'aucuns  ont  voulu  identifier  avec  l'éléphantiasis. 

Très  commune  au  xiii^  et  xiv°  siècle,  cette  maladie  aurait,  dit-on, 
été  rapportée  d'Orient  par  les  croisés.  Il  est  certain,  en  tous  cas,  que 
les  chroniqueurs  n'en  parlent  pas  avant  le  xii''  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  cérémonies  bien  propres  à  terrifier  l'esprit 
des  populations  reléguaient  à  Paris,  comme  dans  presque   toute 

l'Europe,  le  peuple 
des  lépreux  au  ban  de 
la  société.  Lorsque  la 
maladie  s'était  décla- 
'  rée,  un  prêtre,  revêtu 
des  ornements  sacer- 
dotaux, se  présentait 
au  domicile  du  mal- 
heureux, psalmodiait 
quelques  prières 
puis,  de  gré  ou  de 
force,  le  patient  était 
revêtu  de  vêtements 
noirs  spéciaux  qui  dé- 
sormais devaient  le 
désigner  à  l'éloigne- 
ment  du  reste  des  ci- 
to3'ens.  Avec  le  même 
cérémonial  usité  pour  les  enterrements,  on  emmenait  le  malade  à 


I"ig.  0.  —  Porte  fortifiée  avec  herse  et  pont-levis. 
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la  léproserie  et,  après  quelque  menue  consolation,  on  lui  jetait  sur 
les  pieds  une  pelletée  de  terre.  D'au- 
tres fois,  une  petite  maison  lui  était 
destinée  :  il  y  trouvait  un  capuchon, 
deux  chemises,  une  tunique  et  une 
robe  appelée  esclai'ine,  des  cliquet- 
tes. A  partir  de  ci  moment  le  lé- 
preux était  exclu  du  reste  du  monde  :, 
il  ne  devait  s'approcher  ni  des  fours, 
ni  des  fontaines;  il  était  tenu  d'an- 
noncer sa  présence  par  le  bruit  de 
sa  crécelle,  d'entrer  dans  les  bouti- 
ques, de  ne  parler  à  quiconque 
dans  la  rue  sans  être  sous  le  vent.  Il 
arriva  souvent  que  les  aumônes  dont 
vivaient  les  lépreux  ne  furent  pas 
suffisantes;  comme  le  travail  leur 
était  interdit,  ils  manquaient  alors 
de  tout,  même  de  pain.  De  là  des 
émeutes  réprimées  par  des  mesures 
plus  cruelles  encore. 

Le  moyen  âge  connut  aussi  l'épidémie  de  la  peste  noire,  de  la 
danse  de  Saint-Guy  et  celle  du  «  mal  des  ardents  ».  Cette  der- 
nière maladie,  appelée  aussi  feu  sacré  ou  feu  Saint-Antoine,  était 
une  sorte  de  consomption  lente  dont  on  ne  guérissait  jamais. 
Parfois  le  patient  avait  la  sensation  d'une  brûlure  aiguë  qui  gagnait 
son  corps  de  proche  en  proche  :  parfois  aussi  le  mal  arrivait  brus- 
quement et  l'espace  d'une  nuit  suffisait  à  amener  la  perte  d'un 
membre. 

Sigebert  de  Gemblours  raconte  que  certains  malades  voyaient 
leurs  jambes  ou  leurs  bras  noircir  comme  du  charbon  et  se  détacher 
d'eux-mêmes  du  corps. 

La  science  moderne  identifie  le  mal  des  ardents  avec  «l'ergotisme 
gangreneux  »,  dont  les  caractères  sont  ainsi  décrits  :  frissons  suivis 
de  chaleur,  délire,  prostration  des  forces,  douleurs  excessives  à  la 


Fi§.  7- 


Tours  défendant  Tune  des 
portes  de  sortie. 
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tête  et  auY  reins,  induration  et  abcès  des  glandes  et  enfin  gangrène 
des  extrémités. 

Il  semble  que  ces  terribles  maladies  épidémiques  qui  ont  éprouvé 
la  France  et  Paris  au  moyen  âge  sont  dues  principalement  aux 
conditions  misérables  de  Thygiène  et  de  Talimentation  des  popu- 
lations les  plus  pauvres. 


Pour  se  faire  une  idée  précise  de  l'importance  qu'avait  Paris  à 
l'époque  qui  nous  occupe,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  population, 
déjà  considérable,  atteignait  presque  deux  cent  mille  âmes. 

Depuis  longtemps,  la  cité  avait  débordé  sur  chacune  des  deux 
rives  de  la  Seine,  mais  l'accroissement  se  faisait  sentir  surtout  au 
nord  du  fleuve.  Vers  la  fin  du  xiii'  siècle,  on  ne  comptait  pas  moins 
de  cent  quatre-vingt-quatorze  rues  sur  la  rive  droite  et  cent  seize 
seulement  dans  la  partie  qui  englobait  la  cité  proprement  dite  et 
la  rive  gauche. 

La  taille  de  1292  énumère  352  rues,  10  places,  1 1  carrefours.  Il 
y  avait  1 5. 200  contribuables  pour  une  recette  de  [2.000  livres  envi- 
ron. Le  taux  de  l'impôt  variait  un  peu  suivant  les  quartiers.  Tel 
bourgeois  aisé,  établi  sur  la  rive  droite,  payait  en  moyenne  16  sols, 
tandis  que  dans  le  quartier  de  l'Université  on  ne  payait  que  14  sols. 

Vers  Saint-Germain  TAuxerrois  la  cote  était  de  20 sols.  En  son- 
geant que  le  sol  de  cette  époque  représente  approximativement 
5  fr.  70  de  notre  monnaie,  on  s'aperçoit  que,  toutes  proportions 
gardées,  nos  ancêtres  supportaient  déjà,  pour  se  nommer  Parisiens, 
des  charges  très  lourdes.  Lorsqu'il  s'agissait  de  dénombrer  le 
peuple,  on  se  basait  sur  le  nombre  ào.  feux,  réunis  ensuite  par  pa- 
roisses pour  la  récapitulation. 

Rien  aujourd'hui,  dans  le  Paris  que  nous  connaissons,  ne  peut 
donner  une  idée  de  l'aspect  présenté  par  la  capitale  au  xiii'^  et  au 
xiv*^  siècle. 

Il  serait  très  difficile,  dit  Springer,  d'établir  des  différences  bien 
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tranchées  entre  les  divers  quartiers  d'une  grande  ville.  Les  diffé- 
rentes classes  ne  portent  plus  extérieurement  des  signes  ostensible: 
de  leur  état  :  la  civilisation  a  brisé  toutes  les  barrières  et  détrui 
toutes  les  distinctions  que  les  mœurs  et  la  législation  établissaien 
entre  elles  :  il  en  résulte  que  dans  les  villes  modernes,  toutes  le 
divisions  des  quartiers  ont  perdu  leur  originalité  ainsi  que  leu 


Fig.  9.  —  Vue  à  vol  d'oiseau  de  la  place  de  Grève,  lieu  des  exécutions  capitales 


spécialité,  et  tendent  de  plus  en  plus  à  se  fondre  dans  le  môme 
moule  et  à  présenter  un  aspect  uniforme. 

Aujourd'hui  nos  habits,  nos  maisons,  nos  rues  et  nos  boulevard; 
affectent  une  régularité  monotone  que  l'on  tient  à  toute  force  poui 
de  la  beauté. 

La  ligne  droite,  hélas!  est  peut-être  Testhétique  du  géomètre  : 
elle  ne  sera  jamais  celle  de  l'artiste. 

Rien  de  tout  cela  n'existait  au  moyen  âge.  Beaucoup  plus  qu'à 
l'heure  actuelle,  les  divers  établissements  d'un  même  métier  et  des 
industries  qui  s'y  rattachent  se  trouvaient  groupés  dans  une  portion 
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unique  de  la  ville.  Chaque  division  de  la  cité  acquérait  par  ce  fait 
un  cachet  particulier,  un  aspect  spe'cial  qui  donnaient  à  la  vie  exté- 
rieure un  caractère  e'minemment  adéquat  à  ses  besoins  propres. 
Au  xx^  siècle,  on  voit  bien  encore  dans  Paris  des  agglomérations 
spécialisées  dans  un  même  quartier  :  les  tanneurs  aux  Gobelins, 
les  libraires  dans  le  quartier  de  la  Sorbonne,  l'alimentation  autour 
des  Halles,  les  fabricants  de  meubles  au  faubourg  Saint-Antoine, 
etc.,  etc.  Mais,  quelle  que  soit  la  proximité  de  ces  magasins  entre  eux, 
ils  sont  toujours  plus  ou  moins  intimement  mélangés  avec  des  bou- 
tiques appartenant  à  des  industries  n'ayant  rien  de  commun  avec  eux. 

Au  contraire,  au  moyen  âge,  des  rues  entières  se  suivaient  dont 
chaque  maison,  chaque  échoppe  appartenait  à  un  seul  et  même 
groupement  corporatif.  Cette  spéciahsation  s'ancra  si  profondément 
dans  les  moeurs  parisiennes  que,  de  place  en  place,  on  en  trouve 
aujourd'hui  encore  quelques  vestiges.  Aussi  quelques  noms  de  ces 
anciennes  voies  sont-ils  restés  où  le  souvenir  des  anciennes  corpo- 
rations se  retrouve,  comme  les  rues  de  la  Parcheminerie,  de  la 
Bùcherie,  de  la  Barillerie,  etc. 

Par  une  judicieuse  et  prévoyante  réglementation  qui  nous  ferait 
pourtant  sourire  aujourd'hui  il  était  jadis  défendu,  sous  peine  d'a- 
mende, à  tout  boutiquier  d'attirer  le  client  par  la  voix  ou  le  geste, 
avant  que  ce  dernier  ait  quitté  le  magasin  de  son  confrère.  De  là 
l'opportunité  si  curieuse  dont  nous  parlons  par  ailleurs  de  la  réclame 
orale,  des  boniments  assourdissants  pour  les  passants  de  chaque 
commerçant  devant  son  échoppe. 

Dans  l'intérieur  de  la  ville,  les  voies  ne  se  suivaient  pas  toujours 
régulièrement  :  beaucoup  d'entre  elles  étaient  coupéespar  des  champs, 
des  vignes,  des  parcs.  Peu  à  peu  cependant  la  culture  disparut  pour 
faire  place  à  des  rues  nouvelles  et  donner  le  logement  nécessaire  à  la 
population  toujours  croissante.  D'un  quartier  à  l'autre,  des  différen- 
ces notables  entre  les  habitants  pouvaient  se  remarquer,  tant  les  ar- 
tisans fortement  attachés  à  leurs  occupations  locales  se  déplaçaient 
peu.  Aussi  peut-on  lire,  dans  le  cartulaire  de  Sainte-Geneviève  que 

En  la  rue  Pavée  aie 
On  a  maint  visage  hâlé. 
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Aux  environs  du  Châtelet  s'étaient  établis  par  exemple  les  bou- 
chers, formant,  au  milieu  d'une  foule  de  professions  annexes,  une 
corporation  presque  aristocratique.  Leurs  prétentions  et  leurs  pri- 
vilèges leur  avaient  donné  une  place  spéciale  dans  l'échelle  des  cor- 
porations et  ce  rang  se  conserva  longtemps  même  après  le  moyen 
âge.  Pour  l'approvisionnement  de  leurs  étals,  les  bouchers  commu- 
niquaient avec  le  pont  installé  sur  le  flanc  de  la  place  de  Grève 
par  rétroite  rue  de  la  Tannerie. 

Les  marchands  de  parchemin,  les  écrivains,  les  enlumineurs  de 
manuscrits  peuplaient  la  rue  Erembourc  et  la  rue  des  Ecrivains. 
Les  maçons  et  les  tailleurs  de  pierre  logeaient  principalement  sur 
la  montagne  Sainte-Geneviève,  vers  les  rues  la  Harpe  et  Cham- 
pollion. 

Entre  le  Châtelet  et  la  Seine,  une  foule  de  rues  adjacentes  condui- 
saient jusqu'à  la  rivière.  Là  se  groupaient  mille  et  un  métiers  divers 
dont  beaucoup  formaient  pour  eux  seul^des  corporations  distinctes. 

C'étaient  les  armuriers,  les  haubergiers  (fabricants  d'hauberts 
et  d'armures),  les  archers,  les  arçonneurs  (fabriquant  les  arçons},  les 
gueiniers  (gainiers),  les  coffriers,  les  crespiniers,  les  bahutiers,  les 
mégissiers,  les  poissonniers. 

Le  grand  marché  ae  trouvait  sur  la  rive  droite,  près  de  l'église 
et  du  cimetière  des  Innocents,  sur  une  grande  place  non  encore 
bâtie  et  nommée  Champeaux.  Là  avait  lieu  également  la  grande 
foire  de   Saint-André,  qui  se  tenait  en  novembre. 

Nous  trouvons  dans  Springer  un  aperçu  général  de  ce  qu''était 
jadis  la  maison  du  bourgeois  et  de  l'artisan. 

Voici  ce  qu'il  écrit  :  «  La  manière  de  vivre  au  mo3^en  âge  et  en 
ce  qui  concerne  spécialement  Paris,  le  grand  nombre  de  feux 
constaté  par  les  rôles  de  la  taille,  eu  égard  à  sa  population,  ainsi 
que  les  ordonnances  de  police,  telles  que  celle  qui  défendait  à  un 
commerçant  d'appeler  l'acheteur  tant  qu'il  se  trouvait  devant  le 
magasin  du  voisin,  ne  font  pas  supposer  que  les  maisons  fussent 
très  grandes  et  ressemblassent  à  ces  espèces  de  casernes  modernes 
dans  lesquelles  les  familles  demeurent  par  douzaines,  dont  les  cours, 
les  escaliers  et  les  paliers  appartiennent  à  tout  le  monde,  et  dont  les 


Fis.  10.  —  Atelier  d'un  haubergier  (fabricant  de  hauberts  et  d'armures). 
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cuisines  et  les  chambres  à  coucher  peuvent  à  peine  être  soustraites 
aux  yeux  des  étrangers. 

«  Alorsmême  que  la  distribution  intérieure  delà  maison  dumoyen 
âge  n'aurait  pas  été  un  obstacle  à  la  réunion  de  plusieurs  familles, 
la  nature  tortueuse  et  le  peu  de  largeur  des  vieilles  rues  suffiraient 
pour  indiquer  que  les  maisons  étaient  généralement  petites  et  étroites. 

«  Une  maison  ainsi  distribuée  répond  peu  à  nos  idées  modernes  et 
elle  nous  paraît  manquer  aux  conditions  essentielles  de  la  symétrie  : 
ainsi  la  petite  porte  d'entrée  destinée  aux  usages  nocturnes  et  pour 
les  piétons,  à  côté  de  la  grande  porte  cochère,  les  jours  placés  près 
des  grandes  fenêtres  choqueraient  le  sentiment  de  la  régularité-,  et 
si  Ton  s'attache  aux  principes  de  l'architecture  bourgeoise  à  notre 
époque,  d'après  lesquels  la  maison  est  trop  souvent  subordonnée  à 
sa  façade,  on  trouvera  les  habitations  du  mo3"en  âge  critiquables  à 
plus  d'un  titre;  mais  si  au  contraire  on  les  met  en  rapport  avec  la 
manière  de  vivre  de  leurs  hôtes,  il  faudra  convenir  qu'elles  étaient 
en  harniûn'e  avec  leurs  besoins,  et  que  le  goût  ne  faisait  pas  défaut 
dans  leur  ornementation.  ■» 

On  se  demande  parfois  pourquoi  les  rues  les  plus  anciennes  sont 
souvent  les  plus  sinueuses.  Notre  époque,  qui  ignore  les  difficul- 
tés de  voirie,  qui  superpose  avec  tant  de  facilité  souterrains, 
égouts,  métropolitain  et  lignes  de  tranivvays.  construit  facilement  un 
pont,  creuse  un  déblai,  nivelle  une  montagne  qui  la  gêne. 

Autrefois  il  n'en  était  pas  ainsi. 

Le  passage  commençait  là  où  une  piste  rudimentaire  avait  in- 
diqué d'un  point  à  un  autre  le  chemin  le  plus  facile  pour  le  pié- 
ton. Le  moindre  obstacle  était  contourné  ou  évité.  Au  passage  se 
substituait  la  route  de  traverse,  bordée  à  gauche  et  à  droite  par 
des  jardins,  des  champs  ou  des  maisons. 

L'alignement,  fait  au  petit  hasard  et  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins,  suivait  le  tracé  des  piétons  sans  qu'aucune  contrainte 
ni  réglementation  vînt  pendant  des  siècles  entraver  la  fantaisie 
de  chacun.  De  là  ces  sinuosités  pittoresques  mais  souvent  peu  i 
logiques  contre  lesquelles  la  manie  moderne  des  lointaines  pers- 
pectives s'insurge  et  combat. 


Fig.  II.  —  Assemblée  de  la  Prévôté  et  des  échevins  de  la  ville.    D'après  un  ancien  documer.:. 
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Paris  était  jadis  coupé  en  quatre  par  deux  voies  différentes  qui 
le  traversaient  diamétralement  du  nord  au  sud  et  de  l'est  à  l'ouest. 
C'étaient  la  rue  Saint-Jacques  et  la  rue  Saint-Martin,  perpendicu- 
laires au  fleuve,  la  rue  Saint-Antoine  et  la  rue  Saint-Honoré  pour 
ainsi  dire  parallèles  au  courant,  et  placées  en  prolongement  Tune 
de  Tautre. 

Les  grandes  voies  avaient  pris  la  place  d'anciennes  routes  ro- 
maines et  s'étaient  subdivisées  en  tronçons  qui  portaient  des  noms 
divers. 

Lorsque  la  circulation  l'exigea,  des  doubles  voies  furent  créées. 
C'est  ainsi  que  la  rue  de  la  Harpe  doublait  la  rue  Saint-Jacques, 
que  la  rue  Saint-Denis  permettait  l'écoulement  de  la  rue  Saint- 
Martin  encombrée. 

«  Dès  lors,  s'écrie  Victor  Hugo,  les  maisons  dans  toutes"  les 
rues  se  pressent,  s'accumulent,  mettent  étages  sur  étages,  mon- 
tent les  unes  sur  les  autres,  jaillissent  en  hauteur  comme  toute  sève 
comprimée,  passent  la  tête  par-dessus  leurs  voisines  pour  avoir  un 
peu  d'air.  » 

Les  carrefours,  assez  grands  à  l'origine  pour  former  de  petites 
places  diminuèrent  de  plus  en  plus  en  superficie.  Les  maisons 
jointes  les  unes  aux  autres  creusèrent  la  rue  et  la  rétrécirent  et 
pendant  longtemps  l'accroissement  de  la  population  et  la  marche 
de  la  civilisation  amenèrent  les  Parisiens  à  se  contenter  de  ruelles 
étroites,  à  peine  assez  larges  pour  laisser  passer  deux  charrettes. 
Un  des  derniers  vestiges  à  Paris,  de  ces  rues  du  moyen  âge 
subsiste  à  l'angle  de  la  rue  des  Barres  et  de  la  rue  Grenier-sur- 
l'eau.   Les  deux  maisons  de  chaque  côté  de  la  rue  sont  pour  ainsi. 
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dire  évidées  à  leur  base  pour  donner  le  strict  minimum  à  la  circu- 
lation. Par  contre,  les  étages  supérieurs  semblent  chercher  à  se  re- 
joindre, à  former  une  voûte  au-dessus  de  la  chaussée.  Quelques- 
unes  d'entre  elles  étaient  si  peu  larges,  qu'un  cavalier  et  un  piéton 
ne  pouvaient  passer  de  front.  «Vrai  dédale  bien  fangeux,  s'écrie  de 
Ménorval,  bien  glissant,  bien  dangereux,  sombre,  semé  d'obstacles 
à  chaque  pas  avec  le  ruisseau  au  milieu,  l'égout  béant,  les  tas 
d'ordures,  les  degrés  en  saillie.  Au  demeurant  tout  ce  qu'il  y  a 
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de  plus  gai  par  l'imprévu,  les  contrastes,  les  oppositions  vigou- 
reuses d'ombre  et  de  lumière,  les  échappées  inattendues  par  les- 
quelles on  aperçoit  la  flèche  aiguë  ou  le  pignon  d'une  église,  le 
parvis  étroit  qui  fait  paraître  la  cathédrale  plus  haute.  » 


Fis.  12.  —  L'insécurité  des  rues. 


Certes,  le  Paris  du  xiii"=  et  du  xiv"  siècle  devait  être  infiniment 
riant  et  amusant  malgré  cette  accumulation  de  vilaines  choses  et 
de  trésors  artistiques  mélangés  avec  le  plus  grand  degré  imagi- 
nable d'inconscience.  L'artiste,  le  peintre  de  genre  était  inconnu 
et  les  miniatures  des  manuscrits  toujours  Imaginatives,  toujours 
truquées  ne  peuvent  nous  donner  que  par  bribes  la  sensation 
de  ce   qu'était  la   rue   d'alors.  Quelle  belle  moisson   de  croquis 
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auraient  pourtant  faite  un  Boill}'  ou  un  Carie  Vernet  s'ils  étaient 
nés  quelques  siècles  plus  tôt! 

Imaginez  la  vie  intense  d'un  carrefour  ou  d'une  place  à  cette 
époque  lointaine...  Dans  un  coin  Téchelle  de  justice  du  seigneur, 
un  puits,  une  fontaine.  A  l'autre  angle,  une  tourelle  surplombant  de 
toute  sa  masse  le  passage  réservé  aux  piétons  et  aux  voitures. 
Dans  une  anfractuosité  d'un  mur  de  maison  une  niche  avec  une 
statue  grossière  dans  le  fond.  Par-devant,  une  lampe  allumée  jour 
et  nuit  constitue  à  peu  près  tout  le  rudimentaire  éclairage  de  la 
voie  publique. 

Vers  cette  place  remplie  d'animation  et  de  vie  aboutissent  d'ai- 
mables ruelles  aux  noms  engageants  et  prometteurs  :  la  rue  Gui- 
gnori,  autrefois  Guigne-oreilles,  parce  que  gueux  et  malandrins  s'y 
donnaient  rendez-vous  pour  couper  aux  passants  certain  ornement 
du  visage  ;  la  rue  Tire-chappe. 

Chaque  place  présentait  aussi,  au  moyen  âge,  un  agrément  fre'- 
quent  et  périodique  que  nous  apprécierions  peu  aujourd'hui  :  on  y 
pendait  les  malfaiteurs  et,  à  chaque  exécution,  la  foule  ne  manquait 
pas  de  s'y  rendre,  avide  .et  curieuse. 

Comme  nul  pavage  ne  venait  à  préserver  la  chaussée  de  l'hu- 
midité, les  tiaques  d'eau  y  maintenaient  des  senteurs  mal  odo- 
rantes. L''édilité,  peu  fertile  en  inventions,  se  contentait  de  faire 
jeter  de  la  paille  pour  pomper  l'eau  quelque  peu  :  chacun  s'ima- 
gine aisément  quel  pouvait  être  le  résultat  de  ce  primitif  rem- 
blayage. On  dit  que  Philippe-Auguste,  ayant  par  hasard  mis  le 
nez  à  sa  fenêtre  pour  contempler  la  vue  de  la  Seine,  fut  témoin 
d'un  passage  de  charretiers.  La  boue  remuée  dégagea  une  odeur 
telle  que  le  roi,  écœuré,  commanda  aux  échevins  de  faire  paver 
les  rues  principales  avec  de  larges  pierres.  Malheureusement  cet 
exemple  ne  fut  suivi  que  plus  tard. 

Quant  aux  maisons,  elles  sont,  nous  l'avons  vu,  très  étroites  ; 
deux  ou  trois  fenêtres  de  façade  tout  au  plus.  Le  rez-de-chaussée 
et  le  premier  étage  parfois  sont  construits  en  pierre  mais  les  étages 
supérieurs  sont  toujours  en  bois  et  terminés  par  un  pignon  aigu 
dont  la  toiture  fait  auvent.  Les  toits  sont  couverts  avec  des  tuiles 
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de  toutes  couleurs  :  comme  ces  derniers  sont  de  hauteurs  différentes 
et  toujours  rapprochés  les  uns  des  autres,  tous  les  pignons  répétés 
le  long  des  rues  offrent  l'aspect  d'enfilade  le  plus  pittoresque  et  le 
plus  varié. 

L'ornementation  de  chaque  demeure  se  ressent  de  l'état  de  for- 
tune de  son  propriétaire  et  varie  par  suite  à  Finfini.  Les  voies 
étant  étroites  et  les  étages  se  surplombant  les  uns  les  autres,  il 
arrive  qu'en  haut  les  pignons  se  touchent  presque  et  interceptent 
ainsi  à  Texcès  le  jour  et  la  lumière.  La  rue  est  ainsi  rendue  obscure 
et  ce  sont  les  jardins  situés  par  derrière  qui  donnent  de  l'air  à 
l'habitation.  C'est  ce  qui  explique  l'habitude  des  ménagères  de 
rester  dans  l'intérieur  de  la  maison  et  de  se  soustraire  ainsi  par 
Téloignement  à  la  curiosité  du  passant. 

Souvent  une  même  cour  sert  à  deux  maisons  contiguës  :  aussi 
un  puits  central  est-il  souvent  commun  à  deux  familles. 

Comme  à  cette  époque  on  n'a  pas  encore  imaginé  le  numéro- 
tage des  maisons,  on  a  recours,  pour  distinguer  entre  elles  les  de- 
meures, aux  enseignes  les  plus  bariolées  et  les  plus  apparentes  qui 
serviront  de  réclames  aux  boutiques  autant  que  de  désignation.  On 
se  souvient  de  la  Truie-qui-file,  du  Chat-qui-pêche,  de  la  Pomme- 
de-pin,  etc. 

La  circulation  étant  très  intense  sur  certains  points,  il  importe 
que  la  voie  principale  soit  aussi  large  que  possible,  bien  que  les 
propriétaires  des  maisons  riveraines  soient  désireux  autant  que  les 
autres  d'empiéter  sur  la  rue  et,  si  possible,  d'avoir  jour  sur  les 
flancs  des  immeubles.  De  là,  la  création  de  ces  galeries  couvertes 
dont  les  piliers  des  Halles  de  Paris  ont  été  un  dernier  vestige, 
comme  les  arcades  de  la  rue  de  RivoU  en  sont  un  souvenir  et  une 
lointaine  imitation. 

Le  bas  de  la  maison  est  réservé  au  boutiquier  et  l'étalage  laisse 
à  peine  quelque  place  pour  la  porte  d'entrée  de  la  maison.  Chaque 
pan  de  bois  est  motif  à  sculpture.  L'extrémité  de  chaque  poutre 
est  ornementée  par  quelqu'une  de  ces  figurines  bizarres,  ridiculi- 
sant tour  à  tour  le  guerrier  célèbre  du  moment,  l'animal  fantas- 
tique de  la  légende  infernale  ou  l'agent  pressureur  du  fisc  royal 
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Les  maisons  riches  des  bourgeois  et  des  nobles  sont  dépour- 
vues de  boutiques  mais  sont  plus  tristes  d'aspect  que   les  autres. 

Les  moins  fortunés  d'entre  les  rentiers  sous-louent  une  partie 
de  leur  demeure.  A  côté  de  Fofficine  du  procureur  se  trouve  le  logis 
de  l'homme  d'armes.  Le  logis  de  l'échevin  voisine  avec  le  bureau 
de  placement  où  'c  demeurent  femmes  qui  louent  variés  et  cham- 
berières  ». 

Dans  les  quartiers  commerçants,  les  boutiques  elles-mêmes 
avaient  à  peu  près  toutes  une  disposition  identique.  La  presque 
totalité  de  la  façade  était  fermée  par  deux  volets  horizontaux, 
celui  du  bas  servant,  lorsqu'il  était  ouvert,  à  supporter  les  mar- 
chandises. Quant  à  celui  du  haut,  relevé  à  demi  et  supporté  par 
des  crochets  de  fer,  il  constituait  un  abri  contre  la  pluie  et  le  soleil. 
On  trouverait  encore  aujourd'hui  dans  les  petites  rues  avoisinant 
Saint-Germain-des-Prés  d'anciennes  façades  dont  le  dispositif  re- 
produit visiblement  cet  agencement. 

Les  maçons  qui  construisaient  les  soubassements  de  toutes  ces 
curieuses  maisons  s'appelaient  alors  morteliers  et  plâtriers.  Ils 
habitaient  parfois  le  quartier  de  la  place  de  Grève,  dans  la  rue  de  la 
Mortellerie,  mais  surtout  la  montagne  Sainte-Geneviève.  Ils  étaient 
soumis  à  une  réglementation  sévère,  car  du  bon  fonctionnement  de 
leur  corporation  et  de  la  réussite  de  leur  travail  dépendait  la  solidité 
indispensable  de  la  superstruction  en  bois  des  maisons. 

Le  livre  d'Etienne  Boileau  retrace  les  règles  de  la  corporation 
de  l'ouvrier  du  bâtiment  : 

Si  son  plâtre  est  mauvais,  nous  dit-il  entre  autres,  gare  à  l'amende 
qu'il  devra  payer  à  la  cassette  de  Saint-Biaise,  le  patron  des  ma- 
çons. En  cas  de  récidive  le  «  mestre  puet  oster  ses  ostiz  »,  c'est- 
à-dire  lui  confisquer  ses  outils.  —  Alors,  adieu  le  gagne-pain  ! 

Cette  corporation  est  intimement  liée  avec  celle  des  charpentiers, 
des  couvreurs  de  mesons,  des  lambroisseurs  (lambrisseurs),  et  de 
tous  ceux  qui  appartiennent  aux  industries  de  la  construction. 
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Tous  les  samedis,  la  ville  de  Paris  offrait  le  spectacle  d'un  mou- 
vement extraordinaire.  Le  petit  commerce  cessait,  dans  la  plupart 
des  quartiers,  pour  se  concentrer  aux  halles.  C'est  là  seulement  que, 
ce  jour-là,  beaucoup  de  métiers  pouvaient  vendre  les  objets  de  leur 
industrie  :  obligés  de  fermer 
leurs  magasins  et  de  se  trans- 
porter aux  halles,  les  bouti- 
quiers louaient  du  hallier 
qui  percevait  le  tonlieu  au 
nom  du  roidesétaux  ou  des 
huches  pour  l'étalage  de 
leurs  denrées  ou  marchan- 
dises. Les  boulangers  ou  ta- 
lemeliers  du  dehors  y  appor- 
taient leur  pain  et  les  dra- 
piers, les  tisserands,  les 
marchands  de  cordouan  des 
villes  et  bourgs  de  la  baillie 
de  Paris  et  même  de  plus 
loin  y  offraient  leurs  draps, 
leurs  étoffes,  leurs  cuirs, 
tandis  que  petits  fripiers, 
savetiers  et  autres  vendeurs 
de  vieux,  étalaient  par  terre  des  hardes  et  chaussures  pour  le  menu 
peuple.  Les  bourgeois  de  Paris  venaient  là  choisir  les  marchandises 
qu'ils  ne  découvraient  pas  aussi  facilement  dans  les  boutiques  et 
faire  leurs  approvisionnements  en  denrées,  dont  plusieurs  n'arri- 
vaient à  Paris  que  ce  jour-là. 

C'était  alors  un  monde  véritable  et  plein  d'intérêt  que  les  halles 
de  Paris;  non  seulement  chaque  profession,  chaque  branche  de 
commerce  y  avait  sa  place  marquée  même  sa  halle  particulière 
mais  beaucoup  de  lieux  manufacturiers  de  France  y  étaient  repré- 


Fig.  i3.  —  Péage  sous  les  ponts  de  Paris.  (D'après 
ua  ancien  document  des  Ordonnances  de  la  Pré- 
vôté.) 
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sentes  par  leurs  fabricants,  qui  avaient  également  leurs  sièges 
fixes  dans  ce  bazar.  Ainsi  Beauvais,  Cambrai,  Amiens,  Douai, 
Pontoise,  Lagny,  Goncsse,  avaient  leur  section  de  halles-,  les  Pa- 
risiens, sans  s'en  douter,  jouissaient  du  spectacle  d'une  réelle 
exposition  périodique  des  produits  de  Tindustrie  nationale. 

Le  samedi,  il  y  avait  un  grand  passage  au  Petit-Pont  par  lequel 
Paris  communiquait  avec  la  campagne  du  côté  du  midi;  le  péager 
qui  Y  percevait  le  droit  du  roi,  ou  comme  on  disait  en  vieux  i 
langage,  «  la  droiture  lou  Roy  »,  était  fort  occupé  à  distinguer 
ce  qui  était  sujet  au  péage  d'avec  la  marchandise  devant  ac- 
quitter sa  redevance  aux  halles  ou  au  bureau  de  pesage.  Dans 
un  tarif  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous,  on  trouve  l'indication  de 
presque  tous  les  objets  de  commerce  et  d'industrie  qui  venaient  du 
dehors  ou  qui,  de  Paris,  passaient  aux  provinces.  En  parcourant 
cette  liste,  on  est  étonné  de  la  frugalité  des  Parisiens  d'alors. 
Combien  ils  étaient  restreints  dans  leurs  besoins  et  dans  leurs  goûts  ! 
Que  d'objets  de  luxe  et  de  sensualité,  devenus  depuis  presque  néces- 
saires, leur  étaient  inconnus  !  Quelle  simplicité  et  quelle  sobriété  en 
comparaison  de  ce  qu'exigent  aujourd'hui  les  moindres  bourgeois 
pour  satisfaire  à  leurs  goûts  et  à  leurs  habitudes  !  Il  est  vrai  qu'au 
xiu*  siècle,  l'industrie  métropolitaine  ne  fournissait  pas  encore  toutes 
ces  marchandises  ingénieusement  fabriquées  qui,  recherchées  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  les  enrichissent  et  les  mettent  à  même 
de  se  procurer  le  plaisir  et  le  superflu.  Les  artisans  de  Paris  ne 
travaillaient  guère  alors  que  pour  les  besoins  de  la  cité  et  de  la  ban- 
lieue et  leurs  marchandises  ne  s'expédiaient  pas  encore  beaucoup 
au  dehors.  La  bourgeoisie  industrielle  n'était  pas  riche  et  si  elle 
dépensait  peu,  c'est  que  ses  gains  très  modiques  ne  lui  permet- 
taient pas  autre  chose. 


Fig.  14.  —  Florins  d'or  Louis  IX. 
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Indépendamment  des  jardins  et  des  clos,  la  traversée  des  rues 
de  Paris    était  aussi  coupée   par  un  grand  nombre  de  couvents, 


Fis.  i3.  —  Incendie  du  Petit  Pont. 


énormes  constructions  dont  certaines,  au  moins  partiellement,  som 
demeurées  debout  jusqu'à  nos  jours. 
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Si  l'époque  qui  nous  occupe  a  laissé  la  liste  exacte  des  trente- 
trois  paroisses  qui  composaient   la  division  administrative,   il  est 
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Fig.  1''.  —  Ancienne  église  Saint-Paul  des  Champs. 


plus  difficile  de  dénombrer  d'une  façon  précise  les  divers  cloîtres 
d'hommes  et  de  femmes  qui  toujours  se  multipliaient. 
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Voici  les  noms    des  églises  de   Paris  au  xiv"  siècle,  vers  i3i3, 
pour  donner  une  date  exacte  : 


Saint-Gcrmain-rAuxcrrois. 

Saint-Eustachc. 

Saint-Sauveur. 

Saints-Innocents. 

Sainte-Opportune. 

Saint-Leu. 

Saint-Josse. 

Saint-Laurent. 

Saint-Nicolas-des-Champs. 

Saint-Merri. 

Saint-Jacques-la-Boucheric. 

Saint-Gervais. 

Saint-.Iean-en-Grcve. 

Saint-Paul. 

Saint-Landry. 

Saint-Marion 

Saint- Pierre-aux- Bœufs. 


Saint-Denis-dc-Ia-Chartre. 

Sainte-Croix. 

Saint-Pierrc-des-Arcis. 

Saint-Barthélemy. 

Saint-Martial. 

Saint-Germain-le- Vieil. 

Sainte-Geneviève-des-Ardents. 

Saint-Christophe. 

La  Madeleine. 

Saint-Severin. 

Saint-André-des-Arcs. 

Saint-Cosme. 

Benoît. 

Saint-Hilaire. 

Saint-Nicolas-du-Chardonneî. 

Sainte-Geneviève-la-Grande. 

Notre-Dame. 


Beaucoup  de  ces  églises  ont  disparu,  mais  celles  qui  subsistent 
encore  sont  assez  nombreuses  pour  que  Ton  puisse  se  rendre  compte, 
par  leur  emplacement,  de  Tctendue  réelle  du  Paris  d'alors. 

Indépendamment  des  églises  paroissiales,  étaient  élevées  des 
chapelles  en  nombre  très  considérable,  dépendant  ou  non  des 
couvents  et  des  cloîtres.  Parmi  ces  derniers,  on  retrouverait  en- 
core quelques  souvenirs  ou  vestiges  subsistant  aujourd'hui. 

L'abbaye  de  femmes  de  Saint-Éloi  se  trouvait  dans  la  rue  de  la 
Vieille-Draperie,  près  de  la  rue  actuelle  des  Blancs-Manteaux. 

Le  cloître  de  VAve  Maria  avoisinait  le  Xycio.  Charlemagne,  près 
de  la  muraille  de  Philippe  Auguste.  Le  couvent  Saint-Avoye  se 
trouvait  rue  du  Temple,  celui  des  Filles-Dieu  sur  la  route  de  Saint- 
Denis,  un  peu  au  delà  de  la  porte  Saint-Denis,  celui  des  Mathu- 
rins,  entre  Cluny  et  la  rue  Saint-Jacques. 

Le  réfectoire  du  couvent  des  Cordeliers  est  aujourd'hui  le  musée 
d'Anatomie  de  l'École  de  médecine. 

La  porte  du  couvent  des  Jacobins  se  voyait  encore  il  y  a  quel- 
ques années,  rue  Soufflot. 


Fig.  i8.  —  Abbaye  de_Saint-Germain-des-Prés,  au  xiii«  siècle. 

A.  Chemin  conduisant  à  la  Seine.  —  B.  Chapelle.  —  C.  Clos.  —  D.  Route  du  Pré-aui-Clercs.  —  E.  Brèche.  —  F.  Fossés.  — 
G.  Porte  papale.  —  H.  Cloître.  -  L  Réfectoire.  —  K.  Dortoir  —  L.  Église.  —  M.  Chapelle.  —  P  Grande  porte.  —  S.  Hôtel- 
léVie  du  Chapeau  rouge.  —  T.  Pilori. 
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Quant  à  Tabbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  elle  formait 
une  vaste  et  puissante  enceinte  qui  occupait  une  grande  partie 
du  territoire  de  Paris  de  la  rive  gauche.  Son  importance  était 
considérable. 

Le  prieuré  de  Saint-Martin-des-Champs  est  devenu  le  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers.  C'est  surtout  dans  Tenceinte  de  ce 
cloître  que  se  livraient  les  combats   judiciaires. 

Tous  ces  couvents,  clos  de  hautes  murailles,  fortifiés,  crénelés  et 
formidables,  contrastaient  par  leur  sévérité  avec  la  rue  parisienne, 
si  pimpante  et  si  pleine  de  vie.  Aussi,  loin  d'être  dissimulés  comme 
le  sont  aujourd'hui  la  plupart  des  maisons  de  communautés  reli- 
gieuses, les  cloîtres  s'imposaient-ils  à  la  vue  du  voyageur  traver- 
sant Paris  comme  autant  de  forteresses  isolées,  aussi  grandioses 
que  les  habitations  royales  et  les  constructions  purement  militaires, 
telles  que  le  Châtelet. 

D'un  couvent  à  l'autre,  moines  et  religieux  circulaient.  Partout 
l'ecclésiastique  joue  un  rôle  prépondérant  et  multiple  dans  la 
foule  de  Paris  au  moyen  âge.  Soutanes  et  cagoules  abondent  dans 
la  rue,  même  aux  fêtes  publiques  et  tranchent  par  la  sobre  variété 
de  leur  coloration  avec  le  scintillement  multicolore  des  habits  des 
bourgeois,  des  nobles  et  de  la  plèbe. 

Il  est  très  difficile  aujourd'hui  d'imaginer  à  quel  point  les 
abbayes  puissantes  du  moyen  âge  avaient  accaparé  les  droits  de 
toute  nature  sur  les  serfs  soumis  à  leur  juridiction.  L'abbé  mitre, 
puissance  ecclésiastique  assez  imposante  pour  faire  parfois  échec 
aux  évêques  eux-mêmes,  n'agissait  pas  en  son  nom  personnel.  Il 
n'était  en  quelque  sorte  qu'un  porte-parole  d'une  collectivité  redou- 
table et  incontestée.  Ses  défauts,  ses  qualités,  son  influence  person- 
nelle disparaissaient  devant  l'esprit  général  de  l'ordre  monas- 
tique auquel  il  présidait  :  toutes  les  forces  vives  du  cloître  étaient 
donc  dirigées  en  sa  personne  vers  l'accroissement  de  la  puissance 
des  moines  et  aussi  il  faut  bien  le  dire,  vers  Tamassement  de  leur  ri- 
chesse. Argent  et  autorité  ont  de  tout  temps  dépendu  l'un  de  l'autre  ; 
la  puissance  ecclésiastique  au  moyen  âge  n'avait  eu  garde  de  l'ou- 
blier et  c'est  pourquoi,  des  siècles  durant,  les  serfs  des  ordres  reli- 
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gieux  furent,  plus  que  d'autres  encore  peut-être,  soumis  à  la  plus 
étroite  des  dépendances. 

L'initiative  personnelle  du  particulier  perdit  certainement  à  cet 
état  de  choses,  car  le  progrès  ne  put  se  manifester  qu'entre  les  murs 
infranchissables  des  règles  monastiques  :  le  vassal  y  gagna  souvent 
d'autre  part  sa  sécurité  personnelle.  En  cas  de  danger,  d'inva- 
sion, ou  même  d'exaction  des  seigneurs  voisins,  l'abbaye  souvent 
fortifiée  comme  une  place  de  guerre  lui  servait  de  refuge  et  les 
moines,  l'embrigadant  dans  une  organisation  militaire  momentanée, 
lui  servaient  à  la  fois  de  guides  et  d'officiers. 

Si  un  ordre  monastique  au  moyen  âge  a  bénéficié  de  privilèges 
excessifs,  c'est  bien  celui  de  Saint-Germain-des-Prés  qui,  de  longues 
années  durant,  tint  la  moitié  de  la  population  parisienne  sous  sa 
férule.  On  voit,  au  milieu  du  xm®  siècle,  l'abbé  de  Saint-Germain 
présider  aux  mariages  des  serfs  soumis  à  sa  puissance.  Nul  vassal 
ne  pouvait  contracter  union  avec  une  femme  née  sous  une  autre 
juridiction.  En  outre,  tout  homme  était  tenu  de  se  marier  avec  une 
jeune  fille  de  sa  «  lignée  de  cognation,  afin  que  l'héritage  demeure 
touiours  es  famille  et  que  les  lignées  ne  se  meslent  ensemble  mais 
qu'elles  demeurent  ainsi  que  Dieu  les  a  séparées  ».  La  mésal- 
liance, on  le  voit,  n'était  pas  le  propre  des  seigneurs  contractant  une 
union  avec  des  personnes  de  basse  extraction,  mais  bien  plutôt 
le  mariage  avec  un  héritier  ou  une  héritière,  susceptible  à  un  mo- 
ment donné  de  faire  sortir  de  l'apanage  abbatial  une  fortune  pou- 
vant éventuellement  lui  échoir.  Les  conséquences  de  ce  principe 
quelque  peu  intéressé  sont  parfois  amusantes.  Si,  par  exemple,  un 
justiciable  de  Saint-Germain  se  mariait  avec  la  fille  d'un  forain, 
c'est-à-dire  d'un  homme  de  passage  étranger  à  la  paroisse,  le  sei- 
gneur à  la  juridiction  duquel  le  vassal  appartenait  était  tenu  de 
fournir  une  jeune  fille  en  échange. 

Le  cas  arriva  à  Odo,  abbé  de  Sainte-Geneviève,  qui  fut  tenu,  dit 
un'cartulaire,  «  de  baillier  une  autre  de  ses  subiettes  en  récompense  ». 

A  défaut  de  cette  substitution,  les  enfants  issus  du  mariage  étaient 
partagés  par  moitié  entre  le  mari  et  la  femme  et  rentraient  ainsi 
dans  le  rang  de  servitude  de  leurs  ascendants. 
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En  vertu  de  ce  règlement,  on  tirait  au  sort  l'enfant  en  surplus 
du  nombre  pair  partageable.  Il  en  était  de  même  quand  certains 
sujets  étaient  reconnus  plus  intelligents  ou  mieux  constitués.  L'en- 
fant unique  appartenait  à  la  mère.  Si  les  conjoints  venaient  à 
décéder  sans  progéniture,  leurs  biens  retournaient  à  l'abbaye. 

L'état  de  servage  assujettissait  les  vassaux  à  beaucoup  d'autres 
obligations.  A  certains  jours  de  l'année,  ils  étaient  obligés  de  venir 
avec" chevaux  et  charrettes  travailler  pour  le  compte  de  Tabbé  de 
Saint-Germain,  sans  autre  salaire  qu'une  maigre  nourriture.  Il 
arrivait  souvent  que  de  pauvres  diables  trop  misérables  pour  se 
priver  d'une  journée  de  travail,  émigraient  et  allaient  demeurer 
dans  une  province  plus  hospitalière.  Mais  s'ils  étaient  pris,  une  forte 
punition  les  attendait,  ainsi  que  ceux  qui  les  avaient  aidés  ou  ca- 
chés. 

Quelques  villages  soumis  à  la  juridiction  de  Saint-Germain  s'af- 
franchirent des  corvées,  avec  la  permission  de  l'abbé,  moyennant 
une  indemnité.  C'est  ainsi  qu'en  i258  les  habitants  d'Antoigni 
fAntony)  et  Verrières  s'engagèrent  à  payer  loo  livres  parisis  de 
rente  à  l'abbé  de  la  TrémoïUe.  En  1249,  il  en  fut  de  même 
pour  Villeneuve  Saint-Georges,  Valenton  et  Crosne,  moyennant 

1 .400  livres  parisis. 

En  i25o,  Thiais,Choisy,  Grignonet  Paray  payèrent  2.200  livres. 
Et,  dit  le  R.  P.  du  Breul  à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  «  ce 
bon  abbé  employa  ces  quatre  manumissions  à  achever  la  magni- 
fique chapelle  de  Notre-Dame,  distincte  de  la  grande  Église  d'un 
jardin  et  petit  cloître  ». 


A  cette  foule  bigarrée  et  grouillante  qui  peuplait  alors  les 
rues  de  Paris,  on  peut  s'imaginer  facilement  que  toute  idée  d'hy- 
giène était  absolument  inconnue.  Aussi  les  épidémies  les  pflus 
cruelles  décimèrent-elles  le  moyen  âge,  sans  que  les  pouvoirs  pu- 
blics semblent  pendant  longtemps  avoir  pris,  pour  les  éviter,  la 
moindre  des  mesures  autre  que  l'isolement  relatif  des  malades. 
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La  profession  de  médecin,  négligée  comme  toutes  les  carrières 
libérales,  était  laissée  aux  juifs,  aux  barbiers  et  aux  moines  qui,  pour 
toute  science,  conservèrent  quelques  doctrines  empiriques  et  quel- 
ques recettes  plus  ou  moins  judicieuses  empruntées  à  l'antiquité. 

L'Église  ayant  défendu  à  ses  fidèles  de  se  livrer  aux  opéra- 
tions sanglantes,  la  chirurgie  existait  à  peine  de  nom,  et  il  fallut 


Fig.  19.  —  Une  .salle  de  IHôtel-Dieu  de  Paris.  (D'après  un  ancien  document.) 
A  gauche,  les  religieuses  cousent  les  linceuls  des  morts  qui  vont  être  ensevelis. 

arriver  jusqu'en  Tan  i3oi  pour  que  la  corporation  des  «  cyrur- 
giens  de  Paris  »  admette  pour  ses  membres  la  nécessité  d'un 
examen. 

«  L'an  de  grâce  mil  trois  ceni  et  j.  le  lundi  après  la  mi-aoust 
furent  assemblés  tout  li  barbier  qui  s'entremêlent  de  cirurgie  et 
leur  fu  défendu  que  cil  qui  se  dient  cirurgien  barbier  que  il  ne 
ouvreront  de  l'art  de  cirurgie  devant  ce  que  il  soit  examine-  des 
mestres  de  cirurgie  savoir  mon  se  il  est  souffisant  au  dit  mestier 
fere.  » 


<i 
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A  partir  de  cette  époque,  le  barbier  qui  était  auparavant  supposé 
devoir  suffire  à  la  guérison  de  toutes  les  maladies,  n'avait  même 
plus  le  droit  «  d'estancher  le  blécié  «  (panser  un  blessé).  Si  donc 
un  homme  était  égorgé  devant  sa  porte,  il  était  tenu  de  le  faire 
savoir  à  la  justice,  toute  affaire  cessante,  quand  bien  même  le  blessé 
pendant  ce  temps  aurait  péri,  faute  d'un  pansement  fait  à  temps. 

C'est  tout  bonnement  l'histoire  vieille  comme  le  monde,  remise 
au  goût  du  jour  par  la  chanson  bien  connue  du  «  Pendu  de  Saint- 
Germain  ». 

L'édilité  parisienne  ne  manquait  pas  cependant  de  pitié  pour  les 
malades  nécessiteux  et  de  tous  temps  la  ville  fut  pouvue  des  hôpi- 
taux rendus  indispensables  par  la  diffusion  de  l'horrible  lèpre  et 
du  mal  des  ardents. 

La  plupart  des  «  Maisons-Dieux  »  avaient  leur  destination  spé- 
ciale :  les  unes  destinées  aux  membres  des  confréries  qui  doublaient 
les  corporations  de  métiers,  les  autres  affectées  seulement  aux 
femmes,  aux  hommes,  aux  veuves,  aux  voyageurs,  aux  pèlerins. 

Les  ordres  religieux  hospitaliers  donnaient  leurs  soins  aux  éta- 
blissements de  Sainte-Catherine,  de  Saint-Jacques  aux  Pèlerins,  de 
Saint-Gervais,  de  Saint-Julien  des  Ménétriers,  etc. 

Il  y  avait  en  outre  les  maladreries  et  les  léproseries  desservies 
par  les  religieux  de  Saint-Lazare  ou  Saint-Ladre. 


Il  était  impossible,  au  xni"  siècle,  d'apercevoir  la  Seine  en  sui- 
vant ses  bords  comme  nous  le  faisons  aujourd'hui.  On  ne  la  dé- 
couvrait que  de  la  promenade  plantée  de  saules  que  Philippe  le 
Bel  avait  édifiée  sur  le  premier  quai  de  Paris,  aux  environs  de  la 
Tour  de  Nesles.  Partout  ailleurs,  les  maisons  plongeaient  dans 
la  rivière  et  la  cachaient  aux  regards. 

Çà  et  là  des  ruelles  étroites,  des  voûtes  ménagées  pour  l'accès 
des  berges  mettaient  en  communication  les  rues  perpendiculaires 
aux  fleuves  avec  les  ponts. 

Le  plus  important  des  appontements  était  celui  des  nautes  pari- 


Fig.  20.  —  Un  barbier  ou  cyrurgien  extrayant  un  fer  de  lance  de  l'épaule  d'un  soldat  blessé. 
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siens,  qui  se  développait  depuis  la  tour  de  Biliy  jusqu'à  la  place 
de  Grève.  Interrompu  à  cet  endroit  par  les  dépendances  du  Louvre, 
il  reprenait  plus  loin,  au  delà  de  la  demeure  roj'ale. 

Sur  la  rive  gauche  un  autre  pont,  très  bas,  se  trouvait  à  la  Tour- 
nellc  et  à  proximité  de  la  place  Maubert. 

Entre  la  cite  et  l'Université  qui  était  bâtie  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine  se  trouvait  le  Petit-Pont,  Ce  dernier,  construit  en  bois, 
démoli,  brûlé,  emporté  par  les  eaux  et  reconstruit  chaque  fois,  était 


Fig.  2  1.  —  Les  berges  de  la  Seine  au  xiii"  sitcle,  en  bas  le  Grand-Cliâtelet. 
Au  fond  le  Pont  aux  Meuniers. 


encombré  de  maisons  dont  le  poids  énorme  forçait  à  rapprocher 
les  piles.  Les  nombreux  moulins  qui  venaient  s'ajouter  à  cet  en- 
combrement entravaient  encore  la  navigation. 

Malgré  tous  ces  désagréments,  le  Petit-Pont  excitait  l'envie  et 
l'admiration  des  étrangers  qui  venaient  visiter  Paris. 

«  La  solidité  des  piles,  décrit  un  contemporain,  moine  de  Pabbaye 
de  Saint-Victor,  est  assurée  par  des  colonnes  fortes  comme  de  l'ai- 
rain, le  pavé  bien  uni,  les  maisons  décorées  d'or  et  d'argent.  De 
vénérables  docteurs  éminents  par  leur  science  et  leurs  mœurs  y 
instruisent  les  populations  ignorantes.  » 

Le  Grand-Pont,  d'origine  gauloise  ou  peut-être  romaine  était  la 
continuation  du  Petit-Pont  et  faisait  communiquer  la  grande  voie 
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diamétrale  de  Paris,  entre  la  rue  Saint-Jacques  et  la  rue  Saint-Martin . 
«  Qui  aurait  une  corde  et  la  menast  de  la  Porte-Saint- Meny 
jusques  à  la  rivière  et  par  la  rivière  à  la  Jujerie  [la  rue  de  la  Cité 
actuelle)  et  de  là  au  Petit-Pont  et  à  la  porte  Saint- Jacques,  elle 
j'roit  droit  comme  une  lingne,  sans  tourner  ni  çà  ni  là.  » 


Fig. 


jMaisons  riveraines  et  accès  d'un  pont  de  bois  à  péage  près  du  quartier 
de  la  Boucherie. 


Cette  description  quelque  peu  enthousiaste  indique  combien  les 
Parisiens  d'alors  s'enorgueillissaient  déjà  des  voies  en  ligne  droite, 
si  différentes  des  autres  rues  de  la  ville. 

Outre  ces  ponts,  il  y  avait  aussi  en  aval  le  Pont-àux-Meuniers 
qui  supportait  entre  chaque  pile  un  moulin  :  le  Grand-Châtelet  en 
protégeait  l'accès  sur  la  rive  droite. 

Entre  les  deux  fut  établi  le  fameux  Pont-au-Change  dont  le 
nom  subsiste  encore.  Jusqu'au  milieu  du  xiii^  siècle,  les  changeurs 
occupaient  un  côté  du  pont,  les  orfèvres  Tautre  côté. 
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Au  moment  où  Louis  IX  monta  sur  le  trône,  Téglise  Notre-Dame 
était  en  grande  partie  construite.  Les  tours  avaient  été  terminées 
vers  1235  et  la  nef  entièrement  close  était  livrée  aux  fidèles. 

La  cathédrale,  monument  majestueux  et  grandiose,  dominait  de 
sa  masse  énorme  rinextricable  enchevêtrement  des  ruelles  sinueuses 
qui  l'entouraient.  Aussi  la  distinguait-on  mal  à  cette  époque,  car 
échoppes  et  masures  encombraient  l'accès  du  parvis  et  aucun  dé- 
gagement ne  permettait  à  l'admirateur  le  recul  nécessaire  à  son 
examen  d'ensemble.  Les  grandes  perspectives,  nous  Pavons  vu,  n'é- 
taient alors  pas  le  but  poursuivi  par  les  architectes. 

Quelle  magnifique  œuvre  cependant  n'est  pas  déjà  Notre-Dame! 
Il  faut  lire  Victor  Hugo  pour  apprécier,  comprendre  et  aimer 
Tarchitecture  du  moyen  âge,  pour  flétrir  avec  ardeur  les  mutilations 
qui  ont  altéré  et  modifié  la  conception  des  premiers  promoteurs  de 
cette  œuvre  immense.  Étudier  ses  descriptions  vaut  mieux  que  de 
citer  la  moindre  phrase.  Notre  cadre  se  prêterait  mal  d'ailleurs  a 
l'exposé  ou  le  résumé  le  plus  modeste  et  le  plus  restreint.  Aussi 
renverrons-nous  le  lecteur  au  livre  magistral  du  célèbre  poète 
que  chacun  a  lu  et  qui  se  nomme  Notre-Dame  de  Paris!  L'histoire 
du  parvis  Notre-Dame  est  celle  du  Paris  vivant  au  moyen  âge  :  le 
souvenir  des  grands  événements  qui  se  sont  déroulés  dans  la  nef 
suffisent  à  faire  connaître  non  seulement  la  capitale,  mais  la 
France  entière. 

Notre-Dame  était  au  xiii^  siècle  le  centre  des  manifestations  reli- 
gieuses populaires.  Ce  monument  servait  de  théâtre  presque  quo- 
tidien aux  cérémonies  les  plus  variées  :  mariages,  enterrements, 
offices  quotidiens,  tels  que  matines,  laudes,  vêpres,  etc. 

En  dehors  des  motifs  de  dévotion,  gentilhommes,  bourgeois, 
serfs,  guidés  ou  autorisés  par  le  pouvoir  ecclésiastique,  s'y  réunis- 
saient dans  des  intentions  qui  paraîtraient  aujourd'hui  quelque  peu 
singulières. 

C'est  à  Notre-Damie  que  Ton  affranchissait  les  serfs  :  on  y  venait 
prêter  serment  sur  les  évangiles  :  on  y  tenait  des  marchés  et  même 
des  festins  :  on  y  célébrait  la  fête  curieuse  et  trop  souvent  désor- 
donnée que  l'on  nommait  la  fête  des  fous  :  on  y  conservait  même. 
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à  côté  des  vêtements  sacerdotaux  et  des  trésors  religieux,  maintes 
curiosités  qui  figureraient  aujourd'hui  dans  un  musée. 

C'était  en  quelque  sorte  une  maison  commune,  servant  d'une 
façon  générale  à  toutes  les  assemblées  importantes  quels  qu'en  aient 
été  le  but  ou  Torigine. 

Ne  vit-on  pas  un  prince  de  la  maison  royale  entrer  un  jour  à 
cheval  jusqu'au  fond  de  l'église  et  aller  consacrer  armes  et  ar- 


Fig.  23.  —  L'ancien  Pont  aux  Changeurs  formant  une  rue  centrale  occupée  d'un  côté 
par  les  orfèvres,  de  l'autre  par  les  changeurs. 


mure  à  la  «  benoite  Vierge  Marie  »  ?  Eudes  de  Sully,  évêque  de 
Paris,  ne  dût-il  pas  menacer  d'excommunication  la  foule  des  éco- 
liers et  des  jongleurs  turbulents  qui,  sous  prétexte  de  jouer  des  mys- 
tères, emplissaient  Téglise  de  leurs  clameurs  déplacées  et  de  leur 
tumultueuse  présence? 

La  vie  de  Paris  tout  entière  gravite  autour  de  sa  cathédrale  et 
si  les  mœurs  du  xiif  siècle  comprenaient  autrement  que  nous  le  res- 
pect du  aux  lieux  consacrés  par  la  religion,  si  la  maison  de  Dieu 
était  à  ce  moment  plus  encore  la  maison  du  peuple,  l'imagination  de 
l'artiste  ne  doit  pas  le  regretter,  car  la  vie  intense  qui  se  dégageait 
de  ce  centre  réel  de  Paris  doit  susciter  en  lui  maint  tableau  gai  ou 
•morne,  plein  de  bruit  joyeux  ou  de  désolation,  pittoresque  toujours. 
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Le  parvis  était  l'endroit  de  l'église  le  plus  animé,  car  à  chaque 
instant,  il  voyait  défiler  devant  lui  une  manifestation  nouvelle  de 
la  vie  quotidienne.   C'était  le   lieu  consacré  du  marche  des  ialc- 


Fig.  24.  —  Le  Parvis  de  la  cathédrale  de  Notre-Dame.  Lieu  consacré  par  l'usage 
au  marché  du  samedi. 


mclicvs  ou  boulangers  qui  venaient,  après  la  vente  quotidienne  faite 
dans  leurs  boutiques  ordinaires,  offrir  le  pain  de  la  veille  ou  d'une 
qualité  secondaire,  fabriqué  spécialement  pour  le  menu  peuple. 
C'était  aussi  à  certaines  époques  de  Tannée  la  foire  aux  jambons  : 
à  d'autres  moments   le   lieu  des   séances  de    justice    où    Tévêque 


LA  VILLE. 


47 


venait,   en    grand   apparat,    prendre    place   à   son    «   échelle    ». 

Tout  près,  dans  une  des  cours  de  l'e'vêché,  avaient  lieu  les  com- 
bats Judiciaires,  cette  coutume  si  curieuse  mais  si  barbare  de  nos 
ancêtres  oià  le  vaincu  était  toujours  reconnu  coupable. 

Au  devant,  un  terrain  assez  étroit  restait  libre  néanmoins  et 
allait  en  pente  douce  jusqu'à  la  Seine.  C'est  là  que  clercs,  ecclésias- 
tiques, moines,  enfants  de  chœur  et  valets  allaient  prendre  du  re- 
pos, et  deviser  ensemble.  Le  peuple  parisien  avec  sa  tendance  trop 


Fig.  2  5.  —  Duel  judiciaire.  Combat  d'un   homme  contre   un  chien.  (D'après  une  miniature 
extraite  de  Macaire,  manuscrit  du  xiii»  siècle,  appartenant  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.) 


souvent  irrespectueuse  et  badine,  appelait  cette  place  la  «  Motte 
aux  papelards  ». 

Vers  127Ô,  un  certain  Jean  Sarrazin,  agent-voyer  de  Paris, 
essaie  de  réglementer  quelque  peu  la  police  des  rues.  Le  roi  en 
profite  pour  tirer  argent  en  les  vendant,  de  toutes  les  licences  qu'il 
a  enlevées  aux  Parisiens. 

«  Nul  ne  peut  avoir  sur  rue  estaux,  sièges,  degrés  ni  auvents 
sans  le  congé  du  vojer.  » 

Il  est  désormais  défendu  de  construire  des  caves  sous  la  rue,  de 
«  faire  de  petits  jardins  aux  fenêtres  »,  d'exhausser  une  maison. 
L'honnête  vo3'er  tire  également  de  petits  profits  personnels  de  sa 
situation  «  si  proufitable  au  Roy  »  :  chaque  boucher  s'établissant 
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doit  l'inviter  à  un  bon  dîner.  Tout 
ce  qui  tombe  à  Teau  lui  appartient, 
même  les  chevaux  et  les  vaches, 
même  les  cerfs  ;  il  a  le  droit  d'arrêter 
sur  leur  route  barons  et  chevaliers, 
et  de  les  retenir  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  acquitté  la  taille.  Ce  percep- 
teur des  anciens  jours  tenait  donc  à 
la  fois  du  receveur  des  contributions, 
du  sbire  et  du  préposé  à  la  fourrière. 


I 


Fig.  26.  —  Scène  de  Ja  rue  :  au  petit  jour  un  homme  est  trouvé  assassiné  devant  la  porte 

de  sa  maison. 


La  sécurité  des   rues    est  théoriquement  assurée  par  le   Guet 
dont  le  chef  habitait  près  du  Châtelet.  Son  titre  donna  le  nom  à 
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une  petite  place  appelée  plus  tard  a  place  du  chevalier  du  Guet  ». 
Celte  milice  était  composée  des  citoyens  eux-mêmes,  véritables 
gardes  nationaux  recrutés  parmi  les  bourgeois  et  les  membres  des 
corps  de  métiers.  Le  Parisien,  toujours  brave  en  temps  de  guerre, 
avait  déjà  l'horreur  du  service  militaire,  sous  quelque  forme  qu'il 
soit  appliqué  pendant  la  paix.  Être  «  de  Guet  »  était  le  cauchemar 
des  travailleurs  et  les  corporations  ne  souhaitaient  pas  de  plus  en- 
viable privilège  que  d'en  être  exemptés.  Cette  faveur  était  réservée 
par  privilège  royal  aux  artisans  dont  le  métier  assurait  le  plaisir 
ou  le  profit  de  la  classe  noble  et  des  ecclésiastiques. 

Il  y  avait  soixante  sergents  dont  vingt  à  cheval  et  quarante  à 
pied. 

Chacun  prenait  la  garde  à  tour  de  rôle.  Toutefois  la  surveillance 
ayant  été  reconnue  insuffisante,  Paris  créa,  en  1264,  une  police 
volontaire  spéciale  pour  diminuer  le  nombre  des  vols,  des  incen- 
dies et  des  soust7^actio7is  de  meubles  par  les  locataif^es.  Ainsi  est 
démontrée  Tincontestable  antiquité  du  déménagement  parisien  à 
la  cloche  de  bois. 

Le  guet  était  en  fonctions  depuis  le  couvre-feu  Jusqu'au  lever 
du  soleil.  Aussitôt  la  nuit  tombée,  la  rue  devenait  peu  sûre;  il  était 
bon  de  prendre  toutes  les  mesures  de  précaution  pour  se  bien 
clore  et  se  défendre.  Aussi  le  but  de  la  sonnerie  de  cloches  n'é- 
tait-il pas  de  forcer  le  bourgeois  à  éteindre  ses  lumières  comme 
on  l'a  souvent  prétendu. 

Un  extrait  des  statuts  du  collège  de  justice  de  i358,  nous  ap- 
prend qu'à  la  chute  du  jour,  les  portes  doivent  être  closes  à  clef 
et  la  cloche  mise  en  branle  de  manière  à  être  entendue  de  tout 
Paris. 

Un  souvenir  de  cette  coutume  du  moyen  âge  subsiste  encore 
dans  certaines  villes  d'Espagne  ou  le  «  sereno  »,  sorte  de  veilleur 
de  nuit,  crie  par  la  ville  non  seulement  à  la  tombée  de  la  nuit, 
mais  encore  toutes  les  deux  heures. 

Autant  la  rue  était  vivante  à  Paris  durant  le  jour,  autant  les  ténè- 
bres emplissaient  la  ville  d'un  silence  profond  interrompu  seule- 
•ment  par  les   disputes  des  rôdeurs,  les  imprécations  des  duel- 
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listes   et  le  râle    des  gens    assassinés   à   chaque  obscur  de'tour. 

Sur  les  places,  aucune  autre  lumière  que  la  lampe  tremblot- 
tante  placée  devant  les  niches  de  saints;  les  sanctuaires  eux- 
mêmes  sont  clos  et  les  volets  de  chaque  maison  restent  herméti- 
quement fermés  :  Paris  dort  jusqu'au  petit  jour.  Seule  la  lune, 
quand  elle  se  laisse  voir,  jette  une  pâle  lueur  sur  cette  forêt  im- 
mense de  cheminées,  de  pignons  pointus,  de  tourelles  élancées  et 
d'églises  imposantes  qui  forment  par  leur  réunion  le  plus  roman- 
tique des  décors. 

C'est  l'heure  où  un  bourgeois  de  Paris  ne  se  hasarde  jamais  à 
sortir  de  chez  lui,  de  peur  de  rencontrer  le  «  moine  bourru  ». 

Incarnation  du  diable  dont  la  terreur  fut,  au  moyen  âge,  in- 
tense, ce  croquemitaine  de  nos  ancêtres  était  au  dire  des  supers- 
titieux le  fantôme  d'une  âme  en  peine  qui  parcourait  les  rues  la 
nuit  pour  maltraiter  les  passants.    Les    Parisiens  le  nommaient 


Fig.  27.  —  Poiiile  de  la  Cité  et  du  cloître  Notre-L»amc.  vue  du  Port  Saint-Landi 


ainsi  parce  qu'ils  se  le  représentaient  toujours  vêtu  de  bourre,  étoffe 
grossière  que  l'on  appela  bure  depuis  lors. 
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On  ne  sait  pourquoi,  la  spécialité  du  moine  bourru  était  d'errer 
pendant  l'Avent,  ce  qui  fit  dire  plus  tard  à  Mathurin  Régnier  : 

Mais  après,  en  cherchant,  avoir  autant  couru 
Qu'aux  advents  de  Noël  fait  le  moine  bourru. 


Fig.  28.  —  Fac-similé  d'anciens  dessins  montrant  comment  on  se  représentait  le  diable 

au  moyen  âge. 


Fjg.  2Q.  —  Le  tisserand  de  «  langes  »  (lainages). 


II 


CONDITIONS  D'EXISTENCE.  —  LA  MAISON. 
LA  NOURRITURE. 


VNS  le  pays  de  liberté  que  la 
France  représente  aux  yeux  des 
étrangers,  il  est  assez  fréquent 
d'observer  le  besoin  inné  de  ré- 
glementation éprouvé  de  tout 
temps  par  ses  citoyens. 

L'abrogation  des  ordonnances 
et  des  arrêtés  inutiles  serait  la  loi 
du  progrès  :  l'histoire  de  Paris 
semblerait  souvent  prouver  le 
contraire. 

A  mesure  que  le  pouvoir  change  de  mains,  les  décrets  se  trans- 
forment mais  vont  toujours  en  se  multipliant.  Chaque  parti 
s'emparant  du  gouvernement  supprime  volontiers  ce  qui  était  de 
règle  avant  lui,  mais  cette  tendance  n'est  presque  jamais  dénoncée 
par  la  simplification.  Aussi  arrivent  fatalement  des  incohérences 
et  des  contradictions  qui  restreignent  d'autant  plus  l'initiative 
privée  que  le  mot  de  liberté  est  plus  souvent  prononcé. 

Le  xuf  siècle  vit  à  Paris  ériger  en  lois  ce  qui  auparavant  était 
considéré  comme  de  simples  coutumes.  La  consécration  des 
usages  et  leur  réunion  en  un  code  unique  donnèrent  à  Etienne 
•Boileau  qui  le  formula  l'auréole  d'un  grand  législateur,  mais  il 
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ne  faut  pas  oublier  qu'en  codifiant  les  mille  détails  de  ces  usages 
corporatifs  et  en  les  sanctionnant  de  lourdes  amendes,  le  grand 
Prévôt  de  Paris  barra  pour  longtemps  la  route  au  progrès  in- 
dividuel des  gens  de  métier. 

A  cette  époque,  la  liberté  du  travail  était  inconnue  :  il  semble- 
rait même  que  Tidée  en  fut  considérée  comme  un  véritable  ennemi. 
Nul,  s'il  n'appartenait  à  une  corporation  dûment  établie  et  re- 
connue, ne  pouvait  trouver  le  travail  nécessaire  à  sa  subsistance. 
Encore  moins  était-il  possible  à  l'artisan  de  s^expatrier  et  sans 
un  assentiment  donné  rarement  par  le  seigneur,  de  chercher  à 
transporter  dans  une  autre  ville  son  industrie  ou  ses  talents. 

Ainsi  que  toute  entrave  protectionniste  y  aboutit  tout  d'abord,  le 
résultat  immédiat  et  profitable  pour  les  contemporains  ne  tarda 
pas  à  se  manifester  par  la  grande  richesse  des  habitants  de  Paris 
et  la  puissance  de  leur  négoce.  Il  est  beaucoup  moins  certain  que 
ces  mesures  vexatoires  et  gênantes  pour  le  commerce  aient  aidé 
plus  tard  au  développement  industriel  de  la  cité  et  à  la  supré- 
matie de  son  goût  artistique.  Aussi  vit-on,  au  moment  de  la  Re- 
naissance, tout  ce  qui  pouvait  être  appelé  progrès  venir  unifor- 
mément de  l'Italie. 

L'incursion  des  pouvoirs  publics  atteignait  la  vie  privée  jusque 
dans  les  moindres  détails.  On  vit  s'établir  à  Paris  à  la  fin  du 
xiii"  siècle  des  lois  auxquelles  les  règnes  précédents  n'auraient 
jamais  songé.  Le  citoyen  de  toute  condition,  noble,  bourgeois  ou 
roturier  n'avait  même  pas  le  droit  de  s'habiller  à  sa  guise.  Il  est 
facile  de  s'en  rendre  compte  en  lisant  les  ordonnances  royales  de 
1283  et  1294,  par  lesquelles  il  était  défendu  au  bourgeois  de  payer 
l'aune  de  drap  pour  ses  habits  de  fête  plus  de  6  sols  (environ 
35  francs).  Les  femmes  il  est  vrai,  un  peu  plus  gâtées,  pouvaient 
doubler  ce  prix. 

La  classe  noble,  plus  favorisée,  avait  le  droit  de  mettre  25  sols 
à  une  simple  aune  de  drap  ou  de  soierie,  mais  un  duc  ou  un 
baron  possédant  4.000  livres  de  rente  ne  pouvait  acheter  plus  de 
quatre  robes  annuellement. 

Pour  se  faire  une  idée  de  la  représentation  exacte  de  ces  chiffres 
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et  de  ces  sommes,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  valeur  relative  de 
l'argent  différait  beaucoup  des  proportions  actuelles  et  de  plus 
qu'elle  était  éminemment  variable. 


Fig.  3o.  —  L'hôtel  des  Ursins  bâti  à  Paris,  dans  l'île  de  la  Cite',  au  xiv«  siècle. 

Voici  quelques  données  susceptibles  de  fournir  une  indication, 
par  simple  comparaison. 

En  1226,  dit  Springer,  certaine  maison  de  Paris  avait  été 
achete'e  46  livres.  En  1260,  cette  même  maison  fut  payée  482  livres 
ro  sols  par  suite  de  son  annexion  dans  l'enceinte. 
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Le  loyer  qu'un  chanoine  de  Notre-Dame  payait  pour  sa  mai- 
son dans  le  cloître  variait  de  5  à  i5  livres  et  celui  des  tente-sept 
maisons  des  chanoines  s'élevait  au  chiffre  de  3oo  livres.  La  loca- 
tion de  dix-sept  autres  maisons  situe'es  dans  d'autres  quartiers  de 
la  ville  variait  de  5  à  17  livres  et  rapportait  en  tout  i38  livres 
7  sols.  Or  en  admettant  que  le  loyer  pût  alors  être  calculé 
comme  aujourd'hui  à  5  ^  de  la  valeur  de  la  maison,  on  trouve 
comme  moyenne  la  somme  de  162  à  166  livres,  ce  qui  porterait 
le  prix  moyen  d'une  maison  parisienne,  au  xiii®  siècle,  à  164  li- 
vres, ou  d'après  le  taux  actuel  de  l'argent  16.400  francs.  Sauf 
évidemment  à  tenir  compte  de  la  différence  résultant  des  quar- 
tiers. 

D'autres  prix  que  nous  trouvons  dans  les  chroniques  de  l'épo- 
que sont  intéressants  à  relater  :  Un  cheval  se  vendait  1.820  francs, 
un  mouton  36  francs,  une  barrique  de  vin  268  francs,  une  aune  de 
drap,  i36  francs. 

Ce  dernier  chiffre  surprendra  bien  des  lecteurs,  mais  il  faut  se 
souvenir  qu'à  cette  lointaine  époque  tout  se  faisait  à  la  main, 
très  lentement  et  que  tailles  et  impôts  grevaient  continuellement  les 
corps  de  métiers.  D'une  façon  générale,  les  denrées  ordinaires  et 
les  produits  du  sol  étaient  vendus  à  Paris  à  des  conditions  bien 
moindres  qu'aujourd'hui,  tandis  que  tout  ce  qui  touchait  au  luxe 
et  aux  objets  manufacturés  restait  à  des  conditions  presque  inacces- 
sibles. 

On  peut  admettre,  dit  encore  Springer,  que  5o  livres  d'alors 
équivalaient  à  3.3oo  francs,  maison  se  tromperait  évidemment  si 
on  en  voulait  conclure  que  le  propriétaire  de  5o  livres  de  revenu 
avait  une  existence  semblable  au  possesseur  actuel  d'une  rente  de 
3.3oo  francs. 

Les  objets  de  première  nécessité  étant  d'un  prix  peu  élevé,  le 
petit  propriétaire  vivait  beaucoup  mieux  que  le  rentier  de  nos 
jours.  La  vie  matérielle  était  donc  plus  facile  au  xm°  siècle,  tandis 
que  le  luxe  est  à  meilleur  marché  à  l'époque  où  nous  vivons. 

On  a  retrouvé  dans  les  anciennes  taxes  de  Paris,  certaines  éva- 
luations des  prix  de  location  à  la  fin  du  xiii'"  siècle. 
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Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'en  citer  quelques-unes.  Une  petite 
maison  de  la  rue  Serpente  de  laquelle  dépendait  une  cave  et  un 
petit  pré  se  louait  18  livres,  une  autre,  située  place  Maubert,  était 
payée  6  livres. 

Rue  Galande  ou  Garlande,  une  maison  composée  de  cinq  pièces, 
se  louait  100  sols  parisis. 

Rue  des  Amandiers,  une  habitation  de  quatre  chambres,  un 
cellier  et  une  grande  cuisine,  se  payait  7  livres. 


Voulez-vous  pénétrer  avec  nous  dans  Tune  de  ces  maisons  pari- 
siennes, destinées  en  partie  au  commerce,  en  partie  à  l'habitation 
d'un  artisan.  Choisissons  de  préférence  une  de  ces  demeures  carac- 
téristiques du  moyen  âge,  construite  de  bois  plutôt  qu'en  pierre,  avec 
un  pignon  pointu  surplombant  la  rue  et  projetant  une  ombre  épaisse 
sur  les  étages  inférieurs  superposés. 

L'entrée  sera  étroite,  gênée  par  les  volets  rabattus  qui,  encombrés 
de  marchandises,  débordent  quelque  peu  sur  la  voie  publique.  La 
lourde  porte  en  bois  nous  laisse  accéder  à  un  couloir  sombre,  jamais 
décoré  et  dallé  grossièrement  de  lourdes  pierres.  Au  fond,  un  esca- 
lier de  bois  massif  et  lourd,  contre  lequel  nous  nous  heurtons  au 
passage  n'est  éclairé  que  par  une  faible  clarté  s'échappant  d'une 
porte  entrebâillée  à  l'étage  supérieur. 

Nous  sommes  loin  des  énormes  casernes  dont  notre  époque 
s'enorgueiUit  peut-être  souvent  à  tort.  La  maison  est  petite  et  les 
dégagements  exigus.  Les  paliers  servent  à  tous  les  habitants  de 
l'immeuble  et  malgré  notre  bonne  volonté  de  ne  pas  nous  choquer 
de  mœurs  si  lointaines,  de  vagues  senteurs  de  cuisine  influencent 
désagréablement  notre  odorat. 

Guillebert  de  Metz,  le  seul  auteur  qui  nous  ait  laissé  quelques 
ndications  précises  sur  le  logis  parisien  à  cette  époque,  parle  em- 
phatiquement de  l'habitation  d'un  certain  Jacques  Duchié,  dont 
l'adresse  se  trouvait,  rue  des  Prouvaires,  dans  le  quartier  des  Halles. 
C'était  pour  lui  l'une  des  plus  intéressantes  demeures  de  l'époque 


Fig.  32.  —  Le  potier  d'étain  travaillant  dans  son  •   ouvrouer 


6o  -    NOTRE  TRÈS  VIEUX  PARIS. 

OÙ  il  vivait  :  il  nous  décrit  une  porte  ornée  de  riches  sculptures, 
une  cour  animée  par  la  présence  de  paons  et  de  maints  autres 
oiseaux.  Dans  la  première  salle  on  voyait  des  tableaux,  des 
sentences  inscrites  sur  des  tablettes;  dans  une  autre  il  cite  des  ins- 
truments de  musique.  Une  troisième  pièce  comprend  un  échiquier 
et  plusieurs  autres  jeux  :  les  chambres  à  coucher  sont  ornées  de 
riches  draperies  de  précieuses  broderies.  N'existe-t-il  pas,  tout 
en  haut  de  la  maison,  une  chambre  sïtuéQ  pardessus  tout  Vhostel, 
dont  les  fenêtres  avaient  vue  sur  toute  la  ville  et  où,  pour  prendre 
les  repas,  on  avait  pris  la  précaution  de  construire  un  monte- 
charge? 

La  maison  bourgeoise  dans  laquelle  nous  avons  pénétré  ensemble 
ignore  semblable  luxe.  Au  rez-de-chaussée,  la  boutique  de  l'arti- 
san s'ouvre  en  plein  air.  Au  travers  de  la  large  fenêtre  sur  laquelle 
s'étalent  les  marchandises,  le  maître  du  logis  peut  sans  peine,  et 
tout  en  travaillant,  causer  avec  les  passants. 

De  la  formcte  (sorte  d'escabeau)  sur  laquelle  il  est  assis,  il 
cherche  à  attirer  le  client  ou  salue  au  passage  le  chevalier  du  guet 
qui  lui  signifie  son  tour  de  garde;  il  assiste  aux  enterrements 
qui  passent,  aux  annonces  bruyantes  des  crieurs  de  la  ville. 
Son  épouse  bavarde  pendant  ce  temps  avec  les  voisines  et  devise 
avec  les  commères  sur  la  fête  prochaine  ou  le  dernier  lendit. 

Après  la  journée  consacrée  au  labeur  professionnel,  l'artisan  pa- 
risien le  moins  riche,  et  ce  dernier  forme  le  plus  grand  nombre, 
prend  soin,  vers  le  soir,  de  clore  son  étal.  Il  relève  avec  précaution 
le  volet  inférieur  qui,  toute  la  journée,  a  servi  de  tréteaux  pour 
l'offre  de  la  marchandise  et  lève  soigneusement  les  crochets  de 
fer  qui  retiennent  l'auvent.  Les  deux  parties  de  la  clôture  étant 
jointes,  la  maison  se  referme  jusqu'au  lendemain. 

C'est  alors  qu'il  se  retire  pour  la  nuit  dans  1'  «  ouvrouer  »,  sorte 
d'arrière-boutique  qui  lui  sert  à  la  fois  d'atelier,  de  salle  à  manger 
et  de  chambre  à  coucher.  L'ameublement  de  ce  réduit  est  des  plus 
simples  et  consiste  dans  la  réunion  des  objets  indispensables  :  outils 
pour  le  travail,  marmite  pour  cuire  la  soupe  et  literie  rudimentaire, 
composée  de  paille  et  de  peaux  de  moutons. 


LA  MAISON.  6i 

C'est  l'heure  du  repas  où  la  famille  étant  réunie,  chacun  de  ses 
membres  apportera  à  la  conversation  le  récit  des  faits  de  la  journée, 
la  discussion  interminable  des  projets  du  lendemain.  Le  père  de 
famille  gourmande  ses  enfants  qui  n'ont  pas  été  sages  à  l'école 
du  chantre  de  Notre-Dame.  La  mère,  très  pieuse,  rappellera  l'heure 


Fig.  33.  —  Intérieur  bourgeois.  Le  buveur  est  vêtu  de  la  «  blaude  ».  Au  tond,  riche  dres- 
soir supportant  la  vaisselle  d'étain.  Dans  la  cheminée  les  grands  landiers  de  fer  servent  à 
la  cuisson  des  aliments. 


oubliée  de  la  prière  du  soir.  L'aïeul  radote  quelque  peu  comme 
on  le  dit  toujours  des  vieillards  et  la  vie  s'écoule  ainsi  paisible 
et  tranquille,  tant  que  l'ambition  et  la  jalousie  des  grands  ne  vient 
pas  troubler  la  paix  par  des  luttes  bruyantes  et  meurtrières. 

La  boutique  étant  pour  le  petit  commerçant  parisien  considérée 
comme  le  lieu  où  il  reçoit,  l'escalier  accède  directement  aux  cham- 
bres à  coucher.  Si  la  maison  a  une  petite  cour,  la  cuisine  y 
fera  Tobjet  d'une  construction  spéciale,  desservie  elle-même  par 
un  autre  escalier.  Dans  le  cas  contraire,  l'artisan  préparera  ses 
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aliments  dans  les  grandes  cheminées    dont  chaque  demeure   est 
pourvue  :  au  besoin,  les  lits  se  trouveront  dans  la  même  pièce. 

La  demeure  appartenant  aux  classes  supérieures  de  la  société  du 
xiii"  siècle  était  un  peu  mieux  aménagée.  Dans  la  maison  du 
bourgeois,  comme  dans  Thôtel  occupé  par  le  gentilhomme,  on 
avait  créé  une  séparation  absolue  entre  les  pièces  où  l'étranger 
était  reçu  et   les  chambres  où  habitait  ordinairement   la  famille. 


Fig.  14.  —  Chambre  à  coucher  dans  une  maison  cossue.  Lit  à  courtine.  Sol  carrelé. 
A  gauche  la  pignière  (table  de  toilette). 


Une  autre  maison  dans  laquelle  nous  pénétrons  est  encore  des 
plus  modestes.  Il  y  a  bien  d^s  chambres  aux  étages  supérieurs, 
mais  le  maître  de  la  maison  qui  n'est  pas  riche  et  n'a  que  peu 
d'enfants  a  sous-loué  un  certain  nombre  des  pièces  dont  il  dispose. 
Lui  et  sa  famille  se  contentent  donc  d'une  seule  chambre  à  cou- 
cher, touchant  à  la  salle  commune  et  éclairée  par  des  ouvertures 
très  étroites  et  très  simples,  à  peine  des  fenêtres  :  c'est  ce  que  l'on 
nommait  des  pertiiis. 

Comme  dans  les  époques  troublées  du  moyen  âge,  on  n'était 
jamais  sur  de  ne  pas  être  cambriolé,  soit  par  les  voleurs  de  pro- 
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fession,soit  par  l'ennemi,  soit  même  par  les  propres  soldats  du 
roi,  notre  maison  contient  également  un  solier,  petite  pièce  retirée 
et  placée  au-dessus  de  la  chambre.  Cet  endroit  est  le  lieu  le  plus 
sûr  où  le  chef  de  la  famille  cache  son  avoir  et  se  réfugie  avec  les 
siens  en  cas  de  danger. 

Entrons  un  moment  dans  la  chambre  à  coucher.  C'est  la  cham- 
bre proprement  dite.  Le  lit,  garni  de  matelas  de  plume  et  de  cous- 
sins, est  placé  de  façon  à  ce  qu^une  ruelle  très  accessible  le  sépare 
du  mur.  Auprès  de  lui  se  trouve  un  grand  coffre  qui  est  la 
resserre  commune  aux  vêtements  de  rechange  de  toute  la  famille. 
La  cheminée,  très  grande,  se  trouve  en  face  et  est  percée  d'une 
petite  fenêtre  par  laquelle  on  peut  voir  au  besoin  ce  qui  se  passe 
dehors. 

Comme  le  combustible  n'est  pas  très  cher,  à  cette  époque  de  bois 
immenses  et  de  forêts  impénétrables  à  proximité  même  de  Paris, 
on  y  brûle  des  bûches  énormes  devant  lesquelles  chacun  doit  se 
rôtir  par  devant,  quitte  à  être  gelé  par  derrière. 

Il  est  vrai  que  pour  parer  à  cet  inconvénient,  on  a  imaginé  des 
bancs  pourvus  d'un  dossier  mobile,  qui,  oscillant  sur  un  axe,  per- 
met de  se  carboniser  alternativement  le  visage  ou  le  dos.   Dans 
la  chem.inée,  de  grands  landiers  et  des  crémail- 
lères sont  des   accessoires  trop  connus   pour 
qu'on  s'y  arrête  longuement.  Ce  sont  les  seuls 
instruments  inventés  à  ce  moment  pour  suppor- 
ter les  vases  où  cuisent  les  aliments. 

Près  du  renfoncement  de  la  fenêtre,  une  cage 
à  oiseaux  fait  le  bonheur  des  enfants  et  des 
ménagères.  Celte  dernière  coutume  était  géné- 
rale au  moyen  âge. 

Quant  aux  murailles,  si  la  maison  luxueuse 
du  bourgeois  riche  ou  du  noble  étale  à  profu- 
sion les  fastueuses  tapisseries  et  les  boiseries 
finement  sculptées,  celle  de  l'artisan  est  nue, 
dépourvue  de  toute  ornementation.  Le  plaisir 
du  pauvre  ne  réside  jamais   dans  le  contentement  du  sens  de  la 


Fig.  35.  —  Bahut  familial 
en  bois  massif. 
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Fig.  36.  —  Siège  gothique 
en  bois  sculpté. 


vue,  mais  bien  dans  celui  du  goût.  Disons  autrement  qu'un  joli  in- 
térieur ne  prévaudra  jamais  dans  le  peuple 
contre  un  bon  repas. 

Peut-être  en  serait-il  de  même  encore 
aujourd'hui  chez  nos  paysans  et  nos  ou- 
vriers, si  chacun  n'était  pas  abondam- 
ment et  gratuitement  pourvu  des  images 
bariolées  d'Epinal  et  des  chromos  patrio- 
tiques. 

Si  l'on  ajoute  à  cette  sobre  description 
de  la  maison  de  l'artisan  que  les  sièges 
les  plus  confortables  ne  sont  autres  que 
des  bancs  et  des  escabeaux  en  bois  mas- 
sif, on  aura  épuisé  toutes  les  particularités 
caractéristiques  de  la  demeure  la  plus 
commune  à  Paris  à  cette  époque  lointaine. 
Puisque  nous  parlons  des  sièges,  disons  que  le  bourgeois  aisé  a 
ajouté  quelque  confort  à  ces  meubles.  Il  les  munit  chez  lui  de 
coussins  ronds,  dans  le  style  de  nos  modernes  traversins.  Chaque 
pièce  composant  les  montants  du  siège  est 
finement  ajourée  ou  sculptée.  Les  fauteuils, 
les  chaises,  les  bancs  affectent  des  formes  ar- 
chitecturales. Ces  derniers  surtout  sont  divi- 
sés en  plusieurs  étages  et  ornées  de  colon- 
nades à  pleins  cintres. 

Les  croisades  introduisirent  d'Orient  l'u- 
sage des  tapis  épais  sur  lesquels  on  s'asseyait 
au  besoin.  On  les  imita  plus  tard  et  ainsi 
naquit  un  métier  spécial,  celui  des  faiseurs 
de  «  tapi:^  sara\inois  ». 

Les  tapisseries,  les  moulures,  les  blasons 
émaillés  ornaient  les  fauteuils  des  grands 
personnages,  meubles  énormes  et  encom- 
brants qui  n'avaient  rien  de  commun  avec 
les  tréteaux  et  les  escabelles  de  bois  de  notre  maison  bourgeoise 
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■  "''•  —  Kscabelle  de  bois 
munie  de  coussins. 
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de  tout  à  l'heure.  Dans  les  demeures  aisées,  le  meuble  caractéris- 
tique de  la  salle  à  manger  est  le  dressoir,  dont  l'usage  a  commencé, 
dit-on,  dès  le  xii^  siècle.  C'est  une  espèce  de  buffet  ouvert,  taillé  en 
gradins  sur  lequel  on  plaçait  la  vaisselle,  les  coffrets  et  les  objets 
précieux. 

Les  personnes  riches  dépensaient  beaucoup  d'argent  à  se  mu- 
nir de  beaux  dressoirs  :  certains  de  ces  meubles  étaient  faits  en 
même  métal  que  celui  des  objets  supportés,  c'est-à-dire  en  argent 
doré  ou  même  «  en  or  »,  dit  la  chronique.  Le  dressoir  était  donc 
avant  tout  un  meuble  de  parade  que  l'on  n'hésitait  pas  à  recouvrir 
des  broderies  les  plus  précieuses  et  de  fleurs. 

Dans  les  redevances  à  Saint-Germain-des-Prés,  payées  chaque 
année  par  les  habitants  du  petit  village  de  Chaillot,  figurent  une 
demi-douzaine  de  «  petits  bouquets  »  destinés  au  dressoir  de 
rabbé. 

V  «  abace  »  et  la  «  crédence  »  étaient  au  contraires  destinées  aux 
usages  plus  communs  de  la  vie  quotidienne. 

La  crédence  se  plaçait  à  côté  de  la  table  à  manger  pour  recevoir 
les  plats  et  les  grands  vases. 

Quant  à  Vabbace,  c'était  un  buffet  de  service  sur  lequel  on 
rangeait  les  coupes,  les  verres  et  leshanaps  dont  on  se  servait  pen- 
dant les  repas. 

La  vaisselle,  à  titre  général,  est,  au  moyen  âge,  toujours  com- 
posée de  poterie  commune  ou  d'é- 
cuelles  de  madré  et  de  just  (bois).  On 
ignore  à  cette  époque  la  faïence  qui 
ne  commença  à  arriver  d'Italie  qu'à  la 
fin  du  xiv°  siècle. 

On  boit  dans  les  hanaps,  les  coupes, 
les  aiguières,  les  graals,  les  abru- 
voirs,  les  hydres,  les  Justes. 

Le  hanap  est  plus  haut  que  la  coupe 
et  se  monte  sur  un  pied  très  élevé. 
Il  y  a  des  aiguières  de  formes  les 
plus  diverses,  en  manière  de  cocq,  à'homme,  de  7^ose,  de  dauphin. 
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38.  —  Abbace  pour  le  service 
de  table.' 


Fig.  39.  —  Meuble  sculpte 
du  moyen  âge. 
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Les  plats  de  grandes  dimensions  se  nomment  des  nefs,  des^?'a- 

geoirs  des  pots  à  aumône,  des  fon- 
taines. 

Les  fontaines  se  placent  au  milieu 
de  la  table  dans  les  festins  et  versent, à 
profusion  soit  rh3^pocras,  soit  des  eaux 
aux  senteurs  odoriférantes  diverses. 
Le  drag-eoir  est  une  boîte  à  com- 
partiments pour  mettre  les  bonbons  et 
les  sucreries. 

Les  menus  objets  du  service  de 
table  ne  sont  pas  moins  variés.  Parmi 
ces  derniers,  les  couteaux  figurent  en 
première  ligne,  car  les  fourchettes 
n'apparaissent  à  Paris  qu'à  la  fin  du 
xiv''  siècle;  on  3^  voit  les  salières,  les  giiedoules,  les  garde- nappes, 
les  vinaigriers. 

Les  garde-nappes  servent  à  poser  les  plats  sur  les  tables  :  ils  se 
font  en  bois,  en  verre  ou  en  étain.  Les  guedoides  sont  des  bouteilles 
doubles  dans  lesquelles  on  peut  mettre,  sans  les  mêler,  deux  li- 
queurs différentes.  Quant  aux  cuillers,  elles  sont  d'un  usage  géné- 
ral, mais  leur  composition  diffère  suivant  la  fortune  des  proprié- 
taires. Les  moines  qui,  selon  les  règles  somptuaires  des  ordres 
monastiques,  ne  peuvent  user  d'objets  en  métal  précieux,  se  ser- 
vent de  cuillers  en  ivoire,  souvent  finement  sculptées. 

La  batterie  de  cuisine  du  bourgeois  parisien-  est  restée  un  peu 
dans  l'ombre  chez  les  chroniqueurs.  Nous  connaissons  seulement 
certaines  dénominations  d'ustensiles  divers,  mais  pour  quelques- 
uns  l'identification  est  presque  impossible. 

Les  chaudrons  les  plus  estimés  étaient  ceux  connus  sous  le  nom 
d'a'urres  de  dynanderie.  On  sait  que  cette  sorte  de  chaudronnerie 
historiée  était  célèbre  dès  les  premières  années  du  xii'  siècle  et 
que  les  artisans  connus  sous  le  nom  de  dynans  excellaient  à 
exécuter  au  marteau  des  figures  et  des  personnages  sur  les  bassins, 
les  coquemars  et  les  chaudrons  de  cuivre. 
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Il  y  avait  aussi  la  payelle  d'airaii,  sorte  de  grande  casserole  à 


Fig.  40.  —  Ustensiles  de  cuisine  et  de  table. 

1.  Tranchoir.  —  1'.  Coupe.  —  3.  Pot  en  euirre.  —  4.  C'ocineniar.  —  h.  Couteau.  —  6.  Jlarmite.  —  7.  Bouilloire.  — 
S.  Aiguière.  —  9.  Cruche.  —  10.  Chandelier.  —  11.  Chaudron. 


ragoût,  la  payelle  bachinoire,  Id  payellc  à  friîx',  la  bit  ire,  grande 
cruche  destinée  à  renfermer  Teau. 
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Le  brocart,  espèce  de  fontaine  à  robinet  se  trouvait  dans  tous 
les  intérieurs  de  même  que  le  bachin  barboire  qui  n'est  ni  plus 
ni  moins  que  le  plat  à  barbe  et  qui  s'accrochait  aux  murs  des 
cuisines;  le  conjîn,  panier  d'osier  servant  à  aller  au  marché;  les 
râbles,  larges  pelles  servant  à  tirer  les  braises. 
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Fig.  41-  —  Fac-similé  de  l'écriture  du  xiv^  siècle. 
(D'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale.) 

La  question  des  vins  importait  fort  au  palais  raffiné  des  Pari- 
siens. On  voit  dans  le  Livre  des  métiers  que  les  barils,  solidement 
cerclés  de  fer,  devaient  être  faits  de  fin  cœur  de  chêne,  de  poirier, 
d'alisier  et  d'érable. 

Les  grandes  provisions  de  vin  se  conservaient  dans  des  citer- 
nes spécialement  construites  pour  cet  usage  et  dans  des  outres 
faites  de  peaux  de  bouc  et  de  chèvre  et  enduites  de  poix.  Il  ne  semble 
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Fig.  42.  —  Chandelier 
en  cuivre  repoussé. 


pas  que  le  goût  des  Italiens  d'enfermer  le  vin  dans  des  récipients 
recouverts  intérieurement  de  goudron  ait  satisfait  le  palais  des 
Parisiens. 

La  nuit,  les  maisons  s'éclairent  au  moyen  de 
lampes,  de  chandeliers,  de  lanternes  et  de  tor- 
chères. 

Les  anciennes  et  primitives  lampes  à  huile, 
semblables  à  celles  dont  se  servait  l'antiquité, 
sont  tantôt  posées  sur  les  meubles,  tantôt  accro-. 
chées  par  des  chaînettes  aux  plafonds  ou  à  des 
clous  enfoncés  au  mur. 

Les  chandelles  de  cire  sont  également  d'un 
usage  très  populaire,  mais  coûteux.  Plus  com- 
munément est  employé  le  suif  de  mouton. 

Les  fabricants  de  chandelles  sont  les  chande- 
liers qui  vendent  à  chaque  consommateur  le  suif 
par  grandes  quantités.  Le  Parisien  est  difficile 
sous  le  rapport  de  la  lumière  :  aussi  tient-il  par- 
dessus tout  à  ce  que  la  matière  première  soit  de  bonne  qualité  et 
ne  contienne  aucune  autre  graisse  que  celle  du  mouton. 

Il  s'en  va  donc  à  certaines  époques  de  l'année  faire  emplette 
d'énormes  morceaux  de  suif  qu'il  fait  transporter  chez  lui.  Le  chan- 
delier de  métier  est  ensuite  appelé  et  confectionne  sur  place  le 
nombre  de  chandelles  nécessaires.  L'opération  exigeant  quelques 
soins  et  ne  pouvant  se  faire  dans  les  cuisines,  des  pièces  spéciales 
sont  réservées  à  cet  usage  dans  les  demeures  princières. 

Le  lit  parisien,  au  xiif  siècle,  affecte  une  forme  extrêmement 
variée.  Tantôt  c'est  une  simple  couchette  carrée  dépourvue  de  toute 
ornementation  :  tantôt  c'est  un  lit  véritable,  pourvu  de  colonnes  plus 
ou  moins  décorées  et  supportant  un  toit  d'où  pendent  des  rideaux. 
Parfois  les  colonnes  elles-mêmes  sont  surmontées  d'ornements; 
entre  elles  s'amoncellent  des  coussins  empilés.  Dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  il  est  d'usage  de  coucher  nu. 

Chez  les  pauvres,  les  couvertures  sont  constituées  de  simples 
peaux  de  chèvre  ou  de  moutons.  Les  riches  achètent  de  splendides 
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étoiles  en  laine  travaillée  et  coloriée  ou  en  soie.  Comme  Thos- 
pitalité  est  de  rigueur  et  que  le  moindre  témoignage  à  donner  à 
son  hôte  est  de  l'admettre  dans  sa  plus  grande  intimité,  le 
Parisien  aisé  construit  des  lits  très  larges,  susceptibles  de  contenir 
au  besoin  plusieurs  personnes. 

Pour  conserver  les  vêtements,  chacun  possède  un  bahut,  sorte  de 
grand  coffre  à  couvercle  légèrement  bombé  et  s'ouvrant  à  la  partie 
supérieure.  Le  bahut,  généralement,  est  monté  sur  des  pieds,  ce 
qui  le  distingue  du  coffre. 

La  table  de  toilette  souvent  luxueusement  travaillée,  se  nomme 
piguiere. 

Pour  écrire,  on  se  sert  de  petits  guéridons  surmontés  d'une 
tablette  carrée.  C'est,  à  peu  de  chose  près,  ce  qui  fut  nommé  plus 
tard  le  pupitre. 

Les  maisons  des  seigneurs  et  les  hôtels  appartenant  aux  grands 
du  royaume,  très  différentes  de  la  modeste  demeure  de  Partisan, 
ne  manquent  pas  d'une  certaine  élégance  et  d'un  confort  très  réel. 
Écoutons  de  la  bouche  même  d'un  contemporain  cette  descrip- 
tion d'une  riche  habitation  aj^ant  appartenu  à  un  prince  d'Or- 
léans : 

«  Je  ne  m'amuserai  pas  à  parler  ici  ni  de  celliers,  ni  de  Téchan- 
sonnerie,  ni  delà  panneterie,  fruiterie,  salserie,  pelleterie,  concier- 
gerie, épicerie  ni  de  même  de  la  maréchaussée,  de  la  fourière,  bou- 
teillerie,  du  charbonnier,  cuisinier,  rôtisseur;  des  lieux  où  Ton 
faisait  l'hypocras,  la  tapisserie,  le  linge  ni  la  lessive;  enfin  de  tou- 
tes les  autres  commodités  qui  se  trouvaient  alors  dans  les  basses - 
cours  de  cet  hôtel,  ainsi  que  chez  les  princes  et  les  autres  grands 
seigneurs.  » 

La  construction  qui  pouvait,  en  effet,  contenir  tant  de  salles  diffé- 
rentes et  qui  réunissait  tant  de  facilités  intérieures  devait  être  con- 
sidérable et  il  est  douteux  que  Paris  offre  aujourd'hui  un  ensemble 
aussi  imposant  et  aussi  complet,  même  dans  les  quartiers  les  plus 
riches  et  les  plus  aristocratiques. 

Indépendamment  des  chambres,  des  salons  et  des  dépen- 
dances de  cuisine,  les  hôtels   des   riches  contenaient   aussi   des 
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«  esciiieries  »  où  les  chevaux  en  nombre  imposant  étaient   nourris. 

La  sellerie  renfermait  des  caparaçons  de  drap,  de  velours,  et  même 

de  soie.  Les  brides  étaient  en  soie  et  ornées  de  boutons  dorés.  La 


Fig.  43.  —  Grand  bahut  de  bois  massif  renforcé  par  des  armatures  de  fer  ouvragé, 
et  servant  de  coffre-fort  à  un  usurier  de  la  rue  de  Venise. 


sellerie  contenait  également  des  armes,  des  haches  de  guerre  ou  de 
chasse,  des  arcs  ou  des  arbalètes. 

Les  murs  des  chambres  étaient  revêtus  de  riches  étoffes  de  drap 
d'or,  bordé  par  du  velours  vermeil  ou  de  fins  tissus  brodés.  L'hiver, 
le  sol  se  recouvrait  des  fameux  «  tapis  sarrazinois  »  ou  l'on  éten- 
dait des  tapis  en  cuir  d'Aragon.   Quant  au  linge  de  corps  et  de 
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table,  il  atteignait,  chez  les  riches  bourgeois  et  les  seigneurs,  une 
valeur  considérable. 

La  vie,  au  xiii"  siècle  et  dans  les  années  qui  suivirent,  n'était 
donc  pas  à  Paris  aussi  peu  aisée  que  Ton  se  l'imagine  générale- 


I"'g-  44-  —  ^alle  gothique  du  Palais  de  Justice  dite  Cuisines  de  saint  Louis 


ment.  Certes  les  classes  mo^'ennes  et  inférieures  ignoraient  à  peu 
près  tout  ce  que  l'on  conçoit  aujourd'hui  sous  le  nom  de  confort, 
mais  les  riches  ne  craignaient  pas  de  dépenser  des  sommes  énormes 
pour  embellir  leurs  demeures  et  satisfaire  leurs  goûts. 

Après  tout,  le  véritable  confort  du  Parisien  n'est-il  pas  encore 
aujourd'hui,  dans  la  majorité  des  cas,  confiné  dans  la  pièce  qu'il 
habite  le  moins,  c'est-à-dire  dans  le  salon?  Le  besoin  de  paraître 
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et  d'éclipser  son  entourage  ne  prime-t-il  pas  en  général  chez  nos 
concitoyens  la  satisfaction  de  leurs  goûts  personnels? 


Si  Paris  n'avait  pas  encore,  au  moyen  âge,  acquis  la  célébrité 
gastronomique  dont  il  jouit  à  présent,  il  est  évident  néanmoins 
que  la  préoccupation  de  la  bonne  chère  tenait  déjà  à  cette  époque 
une  grande  place  dans  la  vie  de  ses  habitants.  La  quantité,  certes, 
l'emportait  sur  la  qualité  et  les  pantagruéliques  festins  qu'allait 
bientôt  chanter  Rabelais  reflétaient  l'énorme  appétit  de  la  future 
Ville  Lumière. 

Essayons  de  retracer  à  ce  sujet  quelques-unes  des  particularités 
qui  rendent  si  attrayantes  les  habitudes  d'antan. 

A  tout  seigneur  tout  honneur  et  saluons  en  première  ligne  le 
boulanger.  Son  nom  dérive  très  simplement  de  la  forme  des  pains 
qui  étaient  cuits  en  manière  de  boules  nommés  tourtes  et  tour- 
teaux. 

«  La  Boulanguière  qui  est  sage 
Fera  Tortel.   « 

Cet  aspect  générique  n'empêchait  pas  une  grande  diversité  dans 
la  confection  des  pains.  Les  chroniqueurs  ne  nous  citent-ils  pas 
le  pain  chonhol,  le  pain  vasalor  ou  de  servant,  le  pain  de  pairs, 
le  pain  maillan,  le  pain  &zpape,  le  pain  triiset,  etc.,  etc. 

Bien  savant  du  reste  serait  celui  de  nos  érudits  modernes 
qui  donnerait  aux  consommateurs  du  xx''  siècle  le  moyen  de 
différencier  les  goûts  particuliers  de  chacune  de  ces  sortes  de 
pains  disparues.  Les  boulangers  ou  talemeliers  jouissaient  d'une 
foule  de  privilèges  et  avantages  que  Ton  conçoit  parfaitement  si  l'on 
songe  que  leur  indispensable  existence  «  valoit  à  monseigneur  lou 
Roy  chascun  IX  s.  iij.  ob  ». 

Les  boulangers  étaient  complétés  par  les  oublaïers  qui  étaient 
chargés  de  crier  et  de  vendre  les  pains  dans  la  rue.  Ces  derniers 
formaient  une  corporation   spéciale   à  laquelle    seuls  pouvaient 
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appartenir  les  ouvriers  ayant  fait  leurs  preuves.  L'examen  de 
maîtrise  spécifie  que  chaque  travailleur  de  métier  doit  être  capable 
de  confectionner  «  /  ;;///  de  nicles  le  jour  au  moins  »,  c'est-à-dire 
un  mille  d'une  sorte  de  petits  gâteaux  très  appréciés  à  cette 
époque. 

La  boucherie  jouait  un  grand  rôle  dans  l'alimentation  de  nos 
pères.  Déjà  Strabon  avait  signalé  les  Gaulois  comme  grands 
mangeurs  de  viande.  La  Gaule,  disait-il,  fournit  de  salaisons  et 
de  porcs  non  seulement  Rome,  mais  toute  l'Italie. 

Cet  amour  de  la  viande  de  porc  était  tel,  au  mo3^en  âge,  que 
chaque  bourgeois  de  Paris  élevait  pour  son  compte,  chez  lui,  deux 
ou  trois  pourceaux.  La  nuit,  ces  aimables  animaux  étaient  lâchés 
dans  les  rues  «  pour  les  nettoyer  ».  Cependant,  malgré  cette  re- 
poussante habitude,  on  se  méfiait  déjà  de  la  chair  de  porc  qui 
passait  pour  engendrer  la  lèpre. 

Les  bouchers  avaient  originairement  seuls  le  privilège  de 
vendre  la  viande,  mais  plus  tard  on  vit  apparaître  d'autres  corpo- 
rations spécialisées  :  le§  oj^ers  (rôtisseurs),  les  saussissiers,  les 
chaî)\^iiitîe7's. 

Malheureusement  la  propreté  du  travail  était  douteuse. 

On  fut  obligé  d'interdire  la  vente  des  aliments  carnés  aux 
chandeliers  et  aux  corroyeurs,  «  gens  dont  le  métier  n'est  pas 
assez  propre  pour  l'apprêt  des  viandes  «,  spécifie  un  arrêt  du 
parlement. 

Pendant  le  carême,  les  agents  du  fisc  ne  manquaient  pas  de 
surveiller  étroitement  les  vendeurs  de  comestibles  et  chaque  in- 
fraction au  règlement  interdisant  la  viande  se  traduisait  par  une 
amende  payable  au  roi.  Le  reste  de  l'année,  passé  le  carême,  se 
nommait  «   temps  de  charnage   ». 

Une  certaine  recherche  était  exigée  des  gourmets  pour  l'apprêt 
des  aliments.  On  n'est  pas  peu  surpris  de  lire  dans  le  Ménagier 
de  Paris  ces  conseils  raffinés  pour  engraisser  les  poulets  : 

«  Mettez-le  en  orbe  lieu  (dans  l'obscuritéi.  et  leur  nettoiez  leur  augei  ou 
aheuvouer  neuf  ou  dix  fois  le  jour,  et  leur  donnez  à  chascune  fois  nouvelle 
paisson  et  frcsche  et  nouvelle  eaue  :  c'est  assavoir,  pour  paisson  avoine  bat- 


Fig.  45.  —  Marchand  de  gâteaux  et  d'oubliés  en  dehors  des  remparts. 
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tue  que  l'on  doit  dire  gruyau  d'avoine  destrempé  en  lait  ou  matons  de  lait  (lait 
caillé)  un  petit;  et  aient  le  pié  sec  Jusques  à  neuf  jours.  » 

Tant  de  soins  n'étaient  apportés  que  pour  la  bouche  des  grands 
et  des  riches  de  la  ville.  Quant  au  peuple,  il  se  contentait  d'oi- 
seaux plus  communs  ou  de  bas  quartiers  de  viande.  Les  jours  de 
liberté,  il  se  plaisait  à  guetter  les  C3^gnes  très  nombreux  alors 
sur  les  bords  de  la  Seine.  Nous  possédons  encore  un  souvenir 
de  cette  époque  dans  le  nom  de  l'îlot  appelé  aujourdMiui  l'île  des 
Cygnes. 

D'autres  spécialités  sont  citées  par  les  contemporains  : 

I'  J'ai  bon  fromaige  de  Champaigne 
Or  i  a  fromage  de  Brie.   - 

réputation  vivace  s'il  en  fiât,  puisqu'on  la  respecte  encore  au- 
jourd'hui, tandis  que  Ton  a  quelque  peu  oublié  un  autre  fromage, 
celui  de  Ghaillot  «  près  de  Paris  ». 

A  notre-  époque,  les  gourmets  sont  devenus  difficiles.  Le 
poisson  dit  de  la  marée  du  matin  paraît  déjà  manquer  de  fraî- 
cheur. Comment  un  palais  actuel  se  serait-il  accommodé  des  pois- 
sons de  mer,  venus  à  petites  journées  du  littoral,  sans  glace  et 
sans  appareils  frigorifiques?  Et  pourtant  une  liste  du  xiii^  siècle, 
parvenue  jusqu'à  nous,  donne  les  noms  d'une  cinquantaine  de 
poissons  d'eau  salée  en  vente  courante  sur  le  carreau  des  halles. 

Il  est  vrai  que  les  cuisiniers  divisaient  en  deux  sortes  le  poisson 
comestible  :  le  rond  ou  poisson  d'yver  et  le  plat,  oupoisson  d'esté. 
Il  ne  faut  pas  oublier  la  friture  de  Seine  ou  de  Marne,  que  l'on 
annonçait  aux  halles  :  «  des  petits  poissons  ou  fritaille  qui  se 
disent  piscicules  ». 

En  carême,  on  mangeait  tout  simplement  le  craspois  ou  lard  de 
baleine,  coupé  «  de  Tespaisseur  d'un  grand  pied  ». 

Comment  ne  pas  préférer  notre  morue  au  coriace  cétacé  de  nos 
pères  ? 

Chien  de  mer  et  marsouin  faisaient  aussi  les  délices  de  ces  der- 
niers de  même  que  le  héron,  le  butor,  le  cormoran,  la  cigogne 
et  la  grive.    Par  contre  la  perdrix  était  fort  peu  recommandée. 
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Toutes  ces  marchandises  de  bouche  arrivaient  par  eau  dans 
des  bateaux  nommés  chasse-marées.  Le  port  de  Paris  était  donc, 
toutes  proportions  gardées,  plus  considérable  qu'aujourd'hui  et  la 
multitude  de  toutes  ces  barques,  chalands  et  transports  divers, 
pittoresquement  gréés  et  conduits,  donnait  aux  berges  élargies  de 
notre  fleuve  une  note  d'animation  tout  à  fait  bigarrée  et  amusante. 

Cris  des  bateliers,  hennissements  des  chevaux  de  hâlage,  im- 
précations des   passeurs  imprimaient  au  fleuve  un  degré  de  vie 


Fig.  46.  —  Ordonnance  de  table  au  xiii«  siècle.  (D'après  une  miniature  de  l'Histoire  du  St-Graal. 
Manuscrit  de  l'époque  appartenant  à  la  Bibliothèque  nationale.) 


intense  disparue  en  grande  partie  aujourd'hui.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier en  outre  que  le  transport  fluvial  devait  remplacer  à  la  fois 
nos  routes  et  nos  chemins  de  fer. 

Le  régime  végétarien  n'étant  pas  encore  inventé,  nos  ancêtres 
se  contentaient  de  potages  plus  substantiels  :  la  soupe  au  vin 
était  particulièrement  en  honneur.  «  Or  çà,  dit  un  bourgeois  de 
Paris  à  sa  femme,  avant  de  se  mettre  en  route,  la  soupe  en  vin! 
Quar  nos  volons  mettre  en  chemin.   » 

Pour  bien  combattre  l'Anglais  Duguesclin  mangeait,  dit-on, 
auparavant  trois  soupes  au  vin,  «  en  l'honneur  des  trois  personnes 
de  la  sainte  Trinité  ». 

Si  quelque  cordon  bleu  vient  à  nous  lire,  oserons-nous  lui 
souffler  de  rechercher  les  recettes  disparues  du  potage  au  lait, 
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gingembre  et  saffran,  du  potage  gramose,  de  la  souppe  despour- 
vue, du  potage  de  porée  noire  à  la  ribelette  de  lard?  Ne  croyez 
pas  d'ailleurs  que  la  liste  s'arrête  ici,  car  la  tradition  a  oublié  aussi 
la  composition  du  chaudun  de  pourceau,  de  la  comminée  de  pou- 
laille,  de  Vespimbèche  de  rougets,  du  trumel  de  bœuf  aujaunet,  du 
boussac  de  lièvre,  du  gravé  d'oiselets  ou  d'autre  char. 

L'énumération  serait  longue  et  même  avec  les  manuscrits  aidant, 
il  serait  difficile  de  retrouver  les  principes  de  Tantique  chimie 
culinaire.  L'une  seulement  attira  Fattention,  car  elle  a  du  être 
mise  en  honneur  dans  toutes  les  hôtelleries  où  le  Parisien  attardé 
venait  demander  au  chef  un  potage  toujours  prêt,  même  inat- 
tendu. 

La  souppe  despourvue  était  faite  en  haste,  disent  les  auteurs; 
c'était  une  sorte  d'olla  potrida,  faite  avec  des  débris  de  viande  et 
de  graisse.  Sa  composition  était  directem.ent  subordonnée  au 
plus  ou  moins  de  ressources  renfermées  par  le  buffet  de  l'hôtelier. 
Laissons  à  l'imagination  de  nos  fins  compositeurs  de  menus 
le  soin  de  compléter  ce  captivant  potage  de  nos  ancêtres. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  qui  précède  que  toute  la 
cuisine  parisienne  était  aussi  rudimentaire.  Voici  une  véritable 
recette  culinaire  datant  du  milieu  du  xiV^  siècle.  Un  chapelain 
du  roi,  Gace  de  la  Bigne,  la  composa  : 

Trois  perdriaulx  gros  et  reffais 
Au  milieu  du  pasté  me  mets. 
Mais  gardes  bien  que  tu  me  failles 
A  moy  prendre  six  grosses  cailles 
De  quoy  tu  les  apuyeras  : 
Et  puis  après  tu  me  prendras 
Une  douzaine  d'alouètes 
Qu'environ  lés  cailles  me  mettes. 
Et  puis  prendras  de  ces  machès 
Et  de  ces  petits  oiselès  : 
Selon  que  tu  en  auras 
Le  pasté  m'en  billetiras. 
Or  te  fault  faire  pourvéance 
D'un  pou  de  lart,  sans  point  de  rance. 
Que  tu  tailleras  comme  dés; 
'  S'en  sera  le  pasté  pouldrés 
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Si  tu  le  veulx  de  bonne  guise 
Du  vertjus  la  grappe  y  soit  mise. 
D'un  bien  poy  de  sel  soit  poudré 
Si  en  sera  plus  savouré 
Si  tu  veux  que  du  pasté  taste, 
Fay  mettre  des  œufs  en  la  paste, 
Les  croûtes,  un  poi  rudement 
Faictes  de  flour  de  pur  froument. 
Et  de  veulx  faire  comme  saige 
N'y  met  espices  ne  fromaige  : 
Ou  four  bien  à  point  chaut  le  met  ; 
Et  quand  sera  bien  à  point  cuit 
Il  n'est  ni  bon  mengier,  ce  cuit. 

La  recherche  est  grande,  les  préceptes  précis  :  '  nos  cuisinières 
parisiennes  ont  été  à  bonne  et  lointaine  école. 

D'autres  plats  plus  communs  sont  restés  célèbres.  Le  pot 
pourri  était  un  composé  de  veau,  de  bœuf,  de  mouton,  de  lard  et 
de  légumes. 

La  galimafrée ,  cuite  dans  une  sorte  de  casserole,  n'était  qu'une 
fricassée  de  volaille  assaisonnée  de  vin,  de  verjus  et  d'épices. 

Les  grillades  au  xni^  siècle,  inventées  par  les  chasseurs,  se 
nommaient  des  charbonées  de  feu  de  mouton  ou  de  gras  bacon 
(cochon  gras).  Ce  dernier  mot  est  encore  resté  sans  modification 
dans  la  langue  anglaise  avec  le  sens  de  lard. 

Tous  ces  plats  se  servaient  avec  des  sauces  compliquées  et 
diverses.  L'histoire  nous  relate  les  noms  de  la  satilce  moustarde, 
de  la  saidce  cameline,  du  saiicié  vergay  à  garder  le  poisson  de 
mer,  de  la  jance  de  lait  de  vache,  etc.,  etc. 

Comme  l'importance  des  allusions  religieuses  ne  manquait 
jamais  de  se  révéler  à  tout  moment  de  l'existence,  le  nom  d'eau 
bénite  avait  été  donné  à  une  sauce  composée  d'un  demi-verre 
d'eau-rose,  autant  de  vertjus,  un  peu  de  gingembre  et  de  mar- 
jolaine, le  tout  bouilli  ensemble  et  passé  par  l'étamine. 

Les  premiers  services  dans  un  repas  se  nommaient  mets  ou 
assiettes;  les  derniers  entremes,  doreure,  desserte,  issue  de  table 
et  boutehors. 

V issue  de  table  se  composait  d'hypocras  et  de  gâteaux. 
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Le  boittehors  était  invariablement  formé  de  vin,  d'épices,  de 
gâteaux  et  d'une  sorte  d'oublié,  nommée  supplication. 

Les  doreures  ou  dorures  consistaient  en  gelées  de  toutes  sortes 
et  de  toutes  formes.  Il  y  en  avait  pour  tous  les  goûts.  Quelques 
noms  sont  à  retenir  : 

—  Riz  engoulé,  à  jour  de  char 

—  Poulaille  en  froide  sauge 

—  Tarte  de  farcissure  de  cochon 

—  Leschefrites  sucrées 

—  Limassons  que  l'en  dit  escargols 

—  RenouUes  (grenouilles) 

—  Sous  de  pourcelet. 

Le  bourgeois  parisien  se  contentait  forcément  de  mets  de  compo- 


Fig.  48.  —  Intérieur  de  cuisine. 
(Fac-similé  d'un  ancien  document.) 

sition  moins  recherchée,  du  moins  pour  l'ordinaire.  Le  luxe  le  plus 
commun  était  celui  de  la  pâtisserie. 

Si  la  galette  des  Rois  voit  son  origine  se  perdre  dans  la  nuit,  la 
tourte  aux  nèfles  est  connue  dès  Tépoque  de  saint  Louis  et  les 
gasteaulx  feuilles  sont  complaisamment  cités  dans  une  charte 
épiscopale  de  1 3 1 1 .  On  nomme  aussi  les  beignets  venteux,  les  tale- 
mouses,  les  casses-îniisea?ix. 

Tant  sont  nombreuses  les  dénominations  de  ces  fantaisies  gas- 
tronomiques que  le  xx^  siècle  même  avec  tous  les  noms  préten- 
tieux des  pâtissiers  à  la  mode  n'atteindra  jamais  pareille  diversité. 

Les  Jours  de  fête,  à  chaque  coin  de  rue  de  la  Cité,  à  chaque 
porche  d'église,  à  chaque  foire  ou  lendit  se  tient  le  marchand  de 
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gaufres  avec  son  four  portatif.  Ce  sont  alors  les  étriers  et  les  bri- 
daveaiix,  les  oublies  renforcées  qui  font  la  joie  de  Técolier  et  du 
bourgeois,  du  soldat  et  de  la  damoyselle. 

Le  vin  était  considéré  comme  le  meilleur  des  breuvages  et  à  cette 
facile  époque,  point  n'était  besoin  de  le  faire  venir  de  loin  : 
Argenteuil,  Deuil,  Marly,  Meulan,  Montmorency,  Pierrefite  étaient 
des  crus  estimés. 

Les  riches  cependant  ne  craignaient  pas  de  faire  venir  leurs  vins 
des  provinces  reculées.  Le  fabliau  de  la  bataille  des  vins,  qu'Henri 
d'Andel3's  composa  en  vers,  au  xm"  siècle,  nous  donne  une  liste 
complète  des  vignobles  appréciés  de  son  temps. 

A  côté  des  meilleurs  crus  du  Bordelais  et  de  la  Bourgogne,  figu- 
rent aussi  certains  clos  d'Auvergne,  bien  meilleurs,  disait  l'auteur, 
que  le  vin  d'Etampes!  Le  triomphe  sur  tous  était,  réservé  au 

Saint-Pourçain 

Que  l'on  met  en  son  sein  pour  sain. 

On  vendait  aussi  sous  le  nom  de  vins  des  infusions  de  plantes 
diverses,  telles  que  l'absinthe,  l'aloès,  l'hysope,  le  romarin. 

Il  3^  avait  aussi  des  mélanges,  tels  que  le  madon,  le  nectar,  Th}'- 
pocras-,  le  moré  fait  avec  des  mures  était  fort  apprécié  par  les  Pari- 
siens du  temps  de  saint  Louis. 

Quant  à  l'eau-de-vie,  elle  ne  devait  apparaître  comme  liqueur 
qu'au  xvi^  siècle. 


III 


LA  HANSE. 


LA  MUNICIPALITE. 
LA  JUSTICE 


LA  PREVOTE.  — 


:  ^)> 


A  hanse  parisienne  était  une  associa- 
tion investie  des  plus  hauts  avantages 
commerciaux,  d'abord  par  le  droit 
de  coutume,  ensuite  par  la  consécra- 
tion des  édits  royaux.  Elle  exerçait 
ses  privilèges  à  7  ou  8  lieues  en  aval 
et  en  amont  de  la  Seine. 

L'ordonnance  de  11 70  disait  en 
substance  que  «  nul  ne  peut  amener 
des  marchandises  par  eau  du  pont 
de  Mantes  aux  ponts  de  Paris,  s'il 
n'est  Parisien,  marchand  de  l'eau  lui-même  ou  dûment  autorisé 
par  un  associé  portant  ce  titre,  qu'en  cas  de  contravention,  les 
amendes  infligées  sont  payables  moitié  au  roi,  moitié  à  la  con- 
frérie des  marchands  de  l'eau  ». 

Ces  prérogatives,  maintenues  par  la  prévôté  parisienne  au  besoin 
par  la  force,  donnaient  une  puissance  protectioniste  colossale 
à  la  municipalité  et  par  suite  les  marchands  étrangers  qui  vou- 
laient pénétrer  dans  la  capitale  pour  y  écouler  leurs  produit 
étaient  tenus  à  une  grande  circonspection. 

Les  bourgeois  «  hanses  »  devinrent  détenteurs  d'une  puissance 
prépondérante  dans  toutes  les  décisions  à  prendre  pour  les  besoins 
de  la  ville  et  c'est  ainsi  que  sous  Louis  IX  ils  devinrent  les  chefs 
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de  la  première  municipalité  parisienne.  Les  derniers  privilèges  de 
la  hanse  parisienne  devaient  durer  jusqu'en  1672,  époque  à  laquelle 
Louis  XIV  fit  verser  dans  la  caisse  ro3"ale  tous  les  impôts  perçus 
auparavant  au  titre  des  marchands  de  Teau. 

En  vertu  des  prérogatives  de  la  hanse,  la  circulation  des  mar- 
chandises d'importation  et  d'exportation  transportées  sur  la  Seine 
étaient  soumises  à  une  réglementation  étroite  et  à  des  taxes  fiscales 
considérables.  Un  droit  de  quai,  appelé  droit  de  rivage,  était  perçu 

dans  Paris  même,  dès  que  les 
denrées  ou  objets  déplacés  étaient 
embarqués  ou  mis  à  terre.  Cet 
impôt  de  chargement  et  de  dé- 
chargement fut  étendu  au  xiii"  siè- 
cle à  la  banlieue  de  Paris  :  son 
point  terminus  était  le  village 
situé  à  la  bouche  de  la  Seine  qui 
passe  à  la  Frette. 

L'unité  de  perception  était  la 
lîavée  ou  naulée,  c'est-à-dire  le 
contenu  approximatif  d'un  cha- 
land de  petite  dimension.  Le  droit 
variait  suivant  la  nature  de  la 
marchandise  transportée,  sa  valeur  et  son  degré  d'ancienneté. 

Les  bois  charriés  par  flottage,  ainsi  que  les  tonneaux  vides, 
étaient  imposés  autant  que  les  marchandises  venues  par  ba- 
teaux. 

Des  taxes  sur  les  déplacements  étaient  prélevées  également  au 
départ  de  Paris  et  à  l'arrivée.  Elles  étaient  en  tout  analogues  à  nos 
congés  de  régie  actuels. 

Il  y  avait  pourtant  au  sujet  du  vin  une  réglementation  toute 
particulière.  Tout  bourgeois  achetant  du  vin  à  P^ris  et  l'y  reven- 
dant devait  une  taxe  spéciale  de  un  denier  par  muid,  appelée  droit 
de  chanldagc  :  au  contraire,  quand  le  vin  venait  de  la  province  ou 
de  l'étranger,  il  était  exonéré. 

Il  semblerait  que  cet  impôt  n'ait  pas  été  créé  à  la  louange  des  crus 


Fig.  49.  —  Carrosse  primitif  du  moyen 
âge.  (D"après  une  miniature.) 


Fig.  5o.  —  Arrivée  sur  le  port  de  Grève  d'une  barque  chargée  de  vin  appartenant 
aux  Marchands  de  l'eaiie. 
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des  vignobles  parisiens  et  que  la  ville  ait  eu  tout  intérêt  à  favoriser 
l'importation  des  vins  étrangers  à  son  territoire. 

Outre  les  taxes  sur  le  chargement  et  le  déchargement,  la  hanse 
parisienne  avait  aussi  établi  des  impôts  sur  le  halage.  Il  nous  est 
resté  du  xiii'  siècle  une  curieuse  ordonnance  sur  le  halage  du  pain 
spécialisé  entre  Paris  et  sa  banlieue,  pour  amener  du  dehors  sur  le 
marché  du  samedi,  au  parvis  Notre-Dame  cette  denrée  nécessaire  à 
la  consommation  de  la  classe  moyenne  et  du  peuple.  On  y  voit  que 
ces  pains  de  ménage  arrivaient  par  grandes  quantités  dans  des 
bateaux.  L'entrée  était  de  deux  deniers.  Indépendamment  de  ce 
moyen  de  transport,  le  pain  était  aussi  apporté  à  dos  de  mulet  ou 
d'âne  dans  des  baïoees,  sortes  de  hottes  semblables  à  celles  que  nos 
vendangeurs  emploient  encore  sous  le  nom  de  bachots.  D'autre 
part,  le  samedi  était  jour  de  double  taxe;  si  donc  les  marchands  ne 
pouvaient  en  une  journée  se  défaire  de  toutes  leurs  denrées,  ils  en 
étaient  quittes  pour  payer  un  nouveau  droit  et  ainsi  acquéraient 
la  faculté  de  continuer  à  vendre  le  dimanche  en  Garlande  en  la 
place  Maiibert. 

En  un  mot  tout  objet  de  commerce  déplacé  ou  vendu  tombait 
immédiatement  sous  la  coupe  de  la  hanse  qui  tirait  de  chaque 
circonstance  nouvelle  un  profit  considérable.  Chaque  contravention 
était  sévèrement  punie  :  le  coupable  était  remis  entre  les  mains  des 
sergents  de  la  Prévôté  et  du  «  Parloiier  aux  borjois  »  et  les  mar- 
chandises confisquées  étaient  à  tout  jamais  perdues  pour  le  délin- 
quant. 

Les  condamnations  atteignaient  d'autant  plus  les  coupables  s'ils 
étaient  eux-mêmes  marchands  hanses,  car  une  fois  exclus  de  la 
corporation,  ces  derniers  tombaient  dans  la  classe  méprisée  du  com- 
mun peuple  et  ne  participaient  plus  à  aucun  des  avantages  et  privi- 
lèges attachés  aux  membres  de  la  «  Marchandise  ».  Quant  aux  étran- 
gers, la  confiscation  rendait  plus  onéreuse  encore  la  concurrence 
qu'ils  tentaient  de  faire  aux  négociants  parisiens  :  une  fois  pris,  ils 
n'avaient  plus  aucun  avantage  à  venir  faire  du  commerce  et  c'était 
autant  de  concurrents  en  moins  pour  le  négoce  métropolitain. 

On  conçoit  que  ces  très  pratiques  et  très  profitables  règlements  de. 
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la  hanse  aient  excité  Tadmiration  et  la  jalousie  de  tous  ceux  qui  n'en 
faisaient  pas  partie.  La  grandeur  et  la  puissance  de  la  corporation 
furent  telles  qu'elles  s'imposèrent  au  respect  et  à  la  crainte  de  tous. 
Les  rois  eux-mêmes  y  trouvaient  leur  avantage  par  le  maintien  de 
leurs  prérogatives  personnelles  et  les  emprunts  qu'ils  pouvaient 
facilement  contracter  auprès  de  la  puissante  organisation  :  ils  virent 
donc  leur  intérêt  à  sanctionner  les  privilèges  de  la  hanse  qui 
n'étaient  en  somme  qu'une  agglomération  d'empiétements  anciens, 
créés  et  prorogés  par  l'astuce  des  uns  et  la  veulerie  des  autres. 

La  contre-partie  de  ces  rigueurs  et  de  ces  privilèges  excessifs  se 
trouva  plus  tard  dans  les  associations  commerciales.  On  sait  en  effet 
qu'il  suffisait  d'être  associé  à  un  bourgeois  hanse  pour  éviter 
beaucoup  d'ennuis  et  de  taxes.  Des  abus  se  créèrent  petit  à  petit, 
mais  la  hanse  toujours  prévoyante  les  réprima  par  de  nouvelles 
pénalités. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  étude  de  faire  une  analyse 
exacte  des  avantages  et  des  inconvénients  du  S3^stème  de  la  hanse 
parisienne.  Disons  seulement  qu'à  côté  des  abus  toujours  engendrés 
par  des  privilèges  excessifs  accordés  à  une  oligarchie,  la  corpora- 
tion des  marchands  de  l'eau  de  Paris  rendit  à  la  ville  de  très  grands 
services. 

On  a  dit,  au  grand  éloge  de  la  «  Marchandise  »,  qu'elle  avait  évité 
les  disettes  et  que  l'approvisionnement  de  bouche  de  la  cité  avait 
toujours  été  assuré  par  ses  soins.  Certes,  le  vin  et  le  sel  pénétrèrent 
toujours  régulièrement,  mais  de  temps  à  autre  de  grandes  diffi- 
cultés s'élevèrent  pour  l'arrivée  des  autres  denrées.  C'est  ainsi  que, 
le  grain  manquant,  la  baillie  de  Paris  fut  obligée  de  faire  par  ailleurs 
des  achats  sans  que  les  bourgeois  hanses,  n'y  trouvant  peut-être 
pas  un  avantage  pécunier  immédiat,  en  aient  été  chargés. 

Une  autre  raison  du  peu  d'intérêt  marqué  par  cette  corporation 
pour  les  approvisionnements  préventifs  venait  de  leur  spécialisation 
au  commerce  par  eau.  Or  les  grains  arrivant  de  Beauce  et  du  centre 
de  la  France  étaient  de  préférence  transportés  par  terre  et  à  dos  d'àne 
où  dans  des  charrettes.  Les  transactions  sur  les  céréales  ne  s'impo- 
saient donc  pas  à  l'attention  des  marchands  hanses  qui  réservaient 
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leurs  efforts  d'importation  sur  d'autres  produits  de  consommation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  richesse  des  Marchands  de  l'eau  de  Paris, 
leur  prédominance  sur  toutes  les  autres  branches  du  commerce  de 
la  France  expliquent  assez  bien  la  puissance  que  les  grandes  affaires 
donnèrent  à  la  capitale. 

En  raison  du  bien  qu'ils  firent  à  la  ville  et  de  l'essor  puissant 
que  leur  institution  donna  au  trafic  général,  chacun  excusera  la 
rigueur  avec  laquelle  les  fraudeurs  de  ses  règlements  furent  mis  à 
l'amende  et  furent  obligés  de  suivre  de  longs  et  coûteux  procès  au 
Ghâtelet,  territoire  exclusif  de  la  justice  prévôtale. 


Au  moment  où  le  règne  de  Philippe  Auguste  venait  de  se  termi- 
ner, la  police  municipale  de  Paris  n'existait  pour  ainsi  dire  pas.  La 
prévôté  était  devenue  une  fonction  illusoire  plutôt  qu'une  charge 
investie  d'un  droit  d'autorité  réel.  On  raconte  même  que  ce  titre 
était  tombé  dans  une  telle  décadence  que  deux  prévôts  à  la  fois 
purent  gouverner  après  avoir  chacun  acheté  une  charge  du  pouvoir 
royal. 

Les  Parisiens,  souvent  malmenés  et  ne  sachant  à  quelle  juridic- 
tion s'adresser,  ne  connaissaient  plus  ni  justice  ni  sûreté  dans  la 
ville  même  où  habitait  le  roi. 

Le  mal  se  fit  sentir  surtout  durant  la  première  croisade,  pendant 
l'absence  de  Louis  IX.  A  son  retour  ce  prince  se  rendit  compte  du 
désastre  et  songea  à  instituer  des  réformes. 

Un  bourgeois  notable  de  Paris,  riche  prud'homme  très  considéré, 
s'imposa  à  son  choix  par  le  respect  et  l'estime  où  le  tenaient 
ses  concitoyens.  Etienne  Boileau  ou  Boylesve,  né  au  commen- 
cement du  xui'^  siècle,  appartenait  dit-on  à  la  noblesse  :  il  avait 
accompagné  le  roi  à  la  croisade  de  1 248  et  fut  fait  prisonnier  avec 
lui  en  i25o.  La  rançon  de  2.000  livres  d'or  qu'il  dut  payer 
prouve  clairement  sa  condition  élevée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  sut 
captiver  la  confiance  du  roi  et  bientôt  celui-ci  accomplit  en  sa 
faveur  des  innovations  importantes  dans  la  municipalité  parisienne. 


Fig.  5i.  —  Sortie  d'Etienne  Boileau  de  l'Hôtel  de  la  Prévôté  de  Paris. 
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La  charge  de  prévôt  lui  fut  accordée  à  la  satisfaction  de  tous  les 
bourgeois  et  loin  d'être  oblige'  de  la  payer,  Boileau  reçut  au  con- 
traire un  traitement  annuel  considérable. 

Le  nouveau  prévôt  se  montra  digne  de  la  confiance  de  son  souve- 
rain et  exécutant  les  ordres  reçus  avec  rigueur,  il  n'hésita  pas  à  user 
des  répressions  les  plus  dures.  On  raconte  qu'il  alla  jusqu'à  faire 
pendre  son  filleul  pour  l'empêcher  de  «  continuer  à  voler  «,  11 
siégeait  avec  Louis  IX  aux  séances  de  justice  et  faisait,  à  son  tour, 
le  guet  dans  les  rues  avec  les  bourgeois  de  la  ville.  Telle  est  du 
moins  la  légende. 

Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  l'influence  considérable  de  Boileau 
sur  les  corporations  :  c'est  du  temps  de  sa  prévôté  que  datent  sinon 
les  règlements  eux-mêmes,  du  moins  la  réunion  des  coutumes  des 
arts  et  métiers  de  la  ville  de  Paris.  Le  manuscrit  original  de  ce 
travail  considérable  pour  l'époque,  avec  les  annotations  et  les  cor- 
rections du  célèbre  magistrat  est  parvenu  jusqu'à  nos  jours. 

Le  prévôt  de  Paris  avait  le  droit  suprême  de  juridiction  sur 
les  crieurs,  les  jaugeurs,  les  mesureurs  et  en  général  sur  tous  les 
«  borjois  »  investis  des  intérêts  du  commerce.  En  même  temps 
il  avait  la  garde  des  mesures,  des  poids  et  des  étalons. 

L'emblème  qui  figure  sur  le  blason  de  la  ville  de  Paris  et  que 
l'on  nommait  une  «  barque  de  rivière  »,  est  un  souvenir  de  la 
Confrérie  des  Nantes  parisiens.  Le  premier  sceau  portant  un  navire 
antique  maté  figure  sur  un  acte  public  de  1210,  passé  entre  les 
bourgeois  de  Paris  et  les  marchands  de  Rouen. 

Le  plus  ancien  édifice  municipal  aurait,  suivant  la  tradition,  été 
contruit  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  des  Ursins. 

Un  autre  aurait  figuré  en  face  le  Petit-Pont. 

Sous  Philippe  Auguste  «  l'hôtel  de  la  Marchandise  »,  le  pre- 
mier hôtel  de  ville  véritable,  se  trouvait  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  près  de  Saint-Leufroy  et  près  du  Grand-Châtelet.  C'était, 
dit-on,  une  maison  très  exiguë  de  12  toises  de  long  sur  5  de  large. 

Au  xiir  siècle  les  assemblées  municipales  se  tenaient  dans  un 
immeuble  construit  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  entre  les 
poternes  Saint-Jacques  et  Saint-Michel,  dans  le  lieu  nommé  jadis 
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Clos  aux  bourgeois.  La  rue  Soufflot  actuelle  traverse  l'emplace- 
ment de  cette  enceinte.  Cet  édifice  célèbre  continua  à  servir  jus- 
qu'en  1357.  C'était  le  «    P ar louer  aux  borj ois  »    qui  fut   aban- 


l"i".  52.  —  Le  «  Chevalier  du  Guet  ». 


donné  au  moment  où  Etienne  Marcel,  transportant  le  lieu  de 
réunion  des  assemblées  corporatives  sur  la  rive  droite,  acquit  en 
place  de  Grève  la  maison  dite  «  aux  Piliers  »,  qui  fut  le  premier 
réel  hôtel  de  ville  de  Paris. 

Le  rôle  du  prévôt  n'était  pas  confiné  dans  les  actes  commer- 
ciaux. On  le  voit  s'intéresser  à  la  beauté  de  la  ville,  aux  fêtes,  à 
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la  propreté  de  la  voirie  :  en  1293,  il  nomme  des  inspecteurs  spé- 
ciaux des  rues  «  por  prendre  garde  que  ceuz  qui  feront  les  chau- 
ciées  facent  bones  jornées  et  souffizants  ». 

Au  besoin  c''est  le  prévôt  qui,  assisté  des  prendomes  (prud'hom- 
mes), règle  la  taille  de  Paris  et  détermine  le  contingent  de  guerre 
que  la  ville  fournira  au  roi. 

Le  prévôt  de  Paris  était  installé  avec  sa  famille  au  Grand-Chà- 
telet,  massive  construction  flanquée  de  lourdes  tours  à  toits  pointus. 
Sa  demeure  était  aussi  le  siège  de  la  juridiction  prévôtale  et  si 
la  formidable  forteresse  avait  eu  pour  destination  première  la 
fortification  de  l'accès  de  Paris  sur  la  rive  droite,  son  utilisation 
fut  surtout  réservée,  au  xiii"  siècle,  à  la  garde  des  prisonniers  et 
aux  séances  de  Justice. 

Le  premier  magistrat  municipal  était  en  même  temps  gouver- 
neur militaire  de  la  Place.  Cette  fonction  importante  devait  se  main- 
tenir   plus  tard  jusqu'au  règne  de  François  L^ 

Le  prévôt  des  marchands  avait  à  Paris  une  importance  beau- 
coup plus  grande  que  ne  l'aurait  aujourd'hui  le  Préfet  de  la 
Seine.  Son  droit  de  juridiction  lui  donnait  un  prestige  colossal 
qu'augmentaient  encore  une  foule  de  privilèges. 

Dans  les  grandes  cérémonies,  le  prévôt  et  ses  échevins  portaient 
un  splendide  costume  rouge  et  bleu;  dès  le  xnf  siècle,  le  bleu  et  le 
rouge  furent  les  couleurs  adoptées  par  la  ville.  Les  édiles  avaient 
comme  subordonnés  des  personnages  considérés  comme  très 
influents  et  qui  portaient  les  titres  de  greffier,  de  receveur,  de 
sergents  de  la  Marchandise  et  de  sergents  du  Parloir. 

Le  prévôt  de  Paris,  à  titre  de  Grand  maître  de  la  justice,  avait 
sous  lui  un  nombreux  état-major.  En  première  ligne  étaient  trois 
lieutenants  nommés,  suivant  leurs  charge  particulière,  lieute- 
nant civil,   lieutenant  criminel  et  lieutenant  particulier. 

Ces  derniers  étaient  assistés  du  procureur,  de  l'avocat  du  Roi 
et  de  douze  conseillers.  En  dessous,  la  hiérarchie  comprenait  le 
conservateur  des  privilèges,  les  commissaires  examinateurs,  les 
greffiers  et  les  sergents  à  cheval  et  à  pied. 

Les  commissaires   examinateurs  étaient  nommés  par  les  seize 


Fig.  53.  —  Le  supplice  de  l'estrapade  tel  qu'il  existait  encore  au  xvi=  siècle. 
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quartiers  de  la  ville  pour  veiller  sur  le  peuple  et  le  forcer  à  res- 
pecter les  ordonnances  de  police.  C'était  les  sergents  qui  exé- 
cutaient au  besoin  par  la  force  les  arrêts,  sentences  et  prises  de 
corps.  Ils  étaient  en  même  temps  chargés  des  exploits  et  de  leur 
délivrance. 

Les  notaires  ro\-aux  appartenaient  également  au  corps  du  Chà- 
telet.  Devant  eux  seuls  pouvaient  être  passés  les  contrats,  dona- 
tions, testaments,  obligations  et  tous  les  actes  en  général  con- 
cernant les  affaires  et  les  besoins  publics. 


Puisque  le  nom  du  Grand-Châtelet  s'est  présenté  à  nous,  il 
est  impossible  de  ne  point  songer  à  l'épouvante  des  habitants 
de  Paris  lorsqu'ils  passaient  à  proximité  de  ce  terrible  mo- 
nument. Justice  seigneuriale  ou  ecclésiastique,  justice  prévôtale  ou 
royale  inspiraient  d'ailleurs  à  un  degré  égal  une  horreur  bien 
compréhensible,  si  l'on  songe  à  l'effrayant  tableau  de  la  liste  des 
supplices  qui  servaient  de  sanction  aux  crimes  et  même  aux  sim- 
ples contraventions. 

Le  justiciable  est  soumis  aux  pénalités  les  plus  diverses  dont 
le  seul  nom  fait  dresser  les  cheveux  sur  la  tête  :  mutilation,  carcan, 
flagellation,  marque  au  fer  rouge,  bannissement,  mort  par  le 
glaive  ou  le  feu. 

Le  bourreau  n'a  que  l'embarras  du  choix  et,  comme  le  dit  de 
Ménorval  dans  son  histoire  de  Paris,  les  raffinements  de  la  féro- 
cité le  disputent  au  burlesque.  Au  premier  larcin  un  voleur  se 
voit  couper  l'oreille,  au  deuxième  un  pied  :  au  troisième,  il  perd 
la  vie.  Les  incendiaires  sont  pendus,  les  faux  monnayeurs  sont 
tout  simplement  bouillis  dans  l'huile,  comme  un  simple  morceau 
de  bœuf  ou  de  mouton. 

Le  registre  criminel  du  Châtelet,  de  iSSg  à  1092,  dont  les  som- 
bres feuillets  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  démontre  avec  quelle 
naïve  cruauté  et  avec  quelle  inconsciente  facilité  les  horreurs  les 
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plus  abominables  étaient  journellement  enregistrées.  Qui  ne  fré- 
mira en  lisant  ce  jugement  de  Jehan  Jouye  qui  fut,  en  iSgo, 
condamné  pour  fabrication  de  fausse  monnaie  ? 

(c  Les  juges  furent  d'opinion  que  Ton  ne  povoit  ou  devoit  es- 
pargnier  qu'il  ne  feust  digne  de  souffrir  mort,   comme   homme 

qui  avoit  fait 
faux  coings  et 
forgé  faulse 
monno3'e,  c'est 
assavoir  qu'il 
feust  ^o/nV/;'.  Et 
ce  fait  veu  icel- 
lui  procès  et 
oyes  icelles  opi- 
nions, ledit  Je- 
han Joye,  pri- 
sonnier fu  ad  ce 
condemné  par 
ledit  lieute- 
nant. 


Fig.  34.  —  Supplicié  descendu  du  gibet  de  Montfaucon  par  les  valets  du  bourreau. 


Le  mardi  ensuivant  quatrième  jour  dudit  mois  d'ottobre,  Tan 
dessus  dit,  fu  ledit  Jehan  Jouye,  prisonnier  mené  au  marchié  aux 
Pourciaux,  à  son  dernier  tourment... 

Et  atant  fini  ledit  Jehan  Jouye  ses  jours,  et  moru  en  la  chau- 
dière où  il  avoit  esté  mis  pour  ladite  cause. 

Les  biens  de  luy  ont  esté  bailliez  au  receveur  et  par  inven- 
toire.  »  [Registre  criminel  du  Châtelet  de  Paris.) 
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Le  blasphémateur  est  puni  par  une  incision  profonde  de  la 
lèvre.  S'il  vient  à  récidiver,  on  lui  arrache  la  langue  et  on  lui 
crève  les  yeux.  Quant  au  sorcier,  à  l'hérétique,  on  le  brûle  tout 
vif.  Les  femmes  condamnées  sont  enterrées  vives;  d'autres  sont 
attachées  à  des  poteaux  et  déchirées  par  des  chiens  furieux.  Les 
bourgeois  révoltés  sont  enfermes  dans  des  sacs,  parfois  avec  des 
rats  ou  des  chats  et  jetés  à  la  rivière. 

L'Inquisition,  plus  terrible  encore,  s'en  prenait  aux  accusés 
avant  que  ces  derniers  n'aient  eu  le  temps  d'être  reconnus  cou- 
pables. C'est  l'époque  où  fleurit  la  question. 

Pour  faire  parler  les  pauvres  diables  suspectés  et  leur  faire 
avouer  leur  crime,  on  leur  comprimait  les  pieds  entre  quatre  plan- 
ches serrées  par  des  cordes.  Des  coins  enfoncés  à  coups  de  maillet 
tendaient  les  liens  à  se  rompre  et  brisaient  les  os  du  patient.  A 
d'autres  on  chauffait  les  pieds  sur  un  brasier  ardent  ou  on  leur 
versait  de  l'huile  bouillante  sur  les  jambes  en  si  grande  abon- 
dance que  parfois  les  chairs  tombaient,  laissant  les  os  à  nu  :  sou- 
vent on  écrasait  les  deux  pouces  entre  des  masses  de  fer;  souvent 
aussi  on  enlevait  le  patient  par  les  bras  à  une  grande  hauteur  et 
on  le  laissait  tomber  brusquement  pour  qu'il  se  brisât  les 
membres.  C'est  le  fameux  supplice  de  Vestrapade  qui  a  donné 
son  nom  à  une  rue  encore  existante. 

Au  milieu  de  toutes  ces  horreurs,  Paris  avait  choisi  la  ques- 
tion de  l'eau,  atrocité  qui  dura  fort  longtemps,  jusqu'à  ce  que  les 
«  brodequins  »  lui  fussent  préférés.  Voici  en  quoi  consistaient 
ces  deux  modes  de  tourments  d'après  de  la  Villegille  : 

«  Pour  la  question  à  l'eau,  l'accusé  était  assis  sur  une  espèce 
de  tabouret  de  pierre,  les  deux  poignets  attachés  à  deux  anneaux 
de  fer  distants  Tun  de  l'autre  scellés  dans  le  mur  derrière  lui, 
et  les  deux  pieds  à  deux  autres  anneaux  fixés  au  plancher 
devant  lui.  On  tendait  toutes  les  cordes  avec  force,  et,  lorsque 
le  corps  du  patient  commençait  à  ne  plus  pouvoir  s'étendre,  on 
lui  passait  un  tréteau  de  deux  pieds  de  haut  sous  les  reins.  Puis, 
on  tendait  encore  les  cordes  jusqu'à  ce  que  le  corps  fût  bien  en 
extension.  Ensuite  le  questionnaire,  aidé  d'un  homme  qui  tenait 
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une  énorme  corne  de  bœuf  creuse  prenait  le  nez  de  l'accusé  et, 
le  lui  serrant  pour  le  contraindre  d'avaler,  versait  de  Peau  dans 
la  corne.  La  question  d'ordinaire  était  de  quatre  coquemars  de 
deux  pintes  et  demie  chacun  (neuf  litres  un  tiers  environ);  la 
question  extraordinaire,  du  double.  En  outre,  dans  cette  der- 
nière, on  remplaçait  le  tréteau  par  un  autre  de  trois  pieds  et  demi 


Fig.  55.  —  Gibet  seigneurial  en  dehors  de  l'enceinte  de  Paris. 


de  haut,  qui  serrait  et  étendait  davantage  le  criminel.  Dans  beau- 
coup d'endroits,  on  avait  encore  compliqué  les  souffrances  de  ce 
genre  de  torture.  L'exécution  terminée,  le  patient  était  détaché 
et  «  mené  chauffer  dans  la  cuisine  »,  disent  les  anciens  manus- 
crits. 

La  question  aux  brodequins  était  peut-être  plus  douloureuse 
encore.  Le  criminel  assis  et  les  bras  attachés,  on  lui  plaçait  deux 
fortes  planches  aux  deux  côtés  de  chaque  jambe,  au  dedans  et 
au  dehors,  et  on  les  serrait  ea  les  liant  sous  le   genou   et  au- 
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dessus  de  la  cheville  du  pied.  On  liait  ensuite  de  même  les  jambes 
ensemble  avec  de  fortes  cordes^  puis  on  prenait  des  coins  de  bois 
ou  de  fer,  que  l'on  faisait  entrer  à  coup  de  maillet,  entre  les  deux 


ri",  bô.  —  Prévenus  attendant  le  jucrcmenl  dans  l'une  dos  i;eôles  du  Grand-Châtelet. 


\ 


planches  du  milieu.  La  question  ordinaire  était  de  quatre  coins, 
l'extraordinaire  était  de  huit.  A  mesure  que  Ton  enfonçait  les  coins, 
les  jambes  se  trouvaient  serrées  d'une  manière  si  terrible,  que 
quelquefois  les  os  éclataient  et  que  la  moelle  en  sortait. 

La  question  aux  brodequins  se  donnait  aussi  au  moyen  d'espèces 
de  bas  de  parchemin  qui,  étant  approchés  du  feu  après  avoir  été 
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mouillés,  se  retiraient  excessivement,  serraient  les  jambes  et  cau- 
saient des  douleurs   insupportables. 

Plus  tard  on  trouva  mieux  encore  et  au  xvr-  siècle  on  vit  un 
grand  Inquisiteur  forcer  les  hérétiques  à  chausser  des  bottes  rem- 
plies de  suif  bouillant. 

Outre  le  roi,  les  seigneurs  ayant  à  Paris  le  droit  de  justice  cons- 
tituent une  foule  d'autres  personnages  parmi  lesquels  figurent  un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques  :  l'évêque  de  Paris  qui  gouvernait 
cent  cinq  rues  et  avait  son  «  échelle  »  au  Parvis  et  à  la  Croix-du- 
Trahoir,  l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  le  commandeur  de  Saint- 
Jean-de-Latran,  le  prieur  de  Saint-Éloi,  le  grand  chambrier  de  , 
France,  le  bailli  du  Palais,  etc.  En  tout  vingt-quatre  seigneurs 
qui,  raconte  le  P.  du  Breul,  «  avaient  le  droit  de  faire  brûler, 
le  droit  d'aubaine,  le  droit  d'épave  et  autres  belles  particularités 
appropriées  aux  seigneurs  de  plein  haubert  »  ! 

Après  ces  terrifiants  personnages,  l'homme  le  plus  craint  de 
Paris  est  le  bourreau,  bellâtre  sinistre,  toujours  habillé  d'une  lon- 
gue blouse  bleue  et  jaune,  armé  de  pied  en  cap  pour  sa  défense 
personnelle  et  logé  à  Saint-Eustache  pour  être  plus  près  du  pilori. 
Ce  «  tourmenteur  juré  du  roy  »  indépendamment  d'une  haute 
paie,  jouit  d'une  foule  de  redevances  qu'il  perçoit  en  nature  même 
dans  les  abbayes.  L'abbé  de  Saint-Martin-des-Champs  lui  doit 
chaque  année  cinq  pains  et  cinq  bouteilles  de  vin.  Le  grainetier 
lui  livre  chaque  matin  sa  quotidienne  «  harée  de  grains  ». 

Le  bourreau  doit  faire  un  long  apprentissage,  car  il  doit  savoir 
«  faire  son  office  par  le  feu,  l'espée,  le  fouet,  l'écartelage,  la  roue, 
la  fourche,  le  gibet  pour  traîner,  poindre  ou  piquer,  couper  oreilles, 
démembrer,  flageller  ou  fustiger,  par  le  pilori  ou  eschafaud,  par 
le  carcan  et  par  telles  autres  peines  semblables  selon  la  coutume 
mœurs  ou  usages  des  pays,  lesquels  la  loi  ordonne  pour  la  crainte 
des  malfaiteurs  ».  Quelques  endroits  spéciaux  et  peu  nombreux 
jouissent  du  privilège  de  préserver  les  délinquants  contre  la  police 
ou  même  contre  les  fureurs  de  la  foule. 

•  Saint-Merri,    Saint- Jacques-la-Boucherie,     Notre-Dame,    sont 
considérés  comme  des  lieux  d'asile,  et  si  quelque  criminel  pour- 
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suivi   vient  à   s'y  réfugier,  nul  ne  pourra   ensuite  Ty    attaquer. 

Paris  comme  la  province  voit  longtemps  combattre  sur  des  em- 
placements réservés  les  délinquants  condamnés  au  stupide  duel 
judiciaire.  C'est  le  «  jugement  de  Dieu  »  à  la  faveur  duquel  tant  de 
robustes  criminels  vainquirent  mais  où  tant  d'innocents  moins 
valides  trouvèrent  la  mort.  On  sait  qu'au  moyen  âge  la  justice 
civile  et  ecclésiastique  employèrent  sous  ce  nom  singulier  un 
mode  barbare  et  ridicule  de  rechercher  la  vérité.  Lorsque  le  droit 
d'un  plaideur  restait  douteux  après  les  premières  enquêtes,  le  juge 
pouvait  ordonner  un  duel  en  champ  clos.  Le  gagnant  du  procès 
était  celui  que  la  chance  ou  la  suprématie  de  l'adresse  et  de  la 
force  corporelle  avait  laissé  vainqueur.  Au  mépris  de  tout  bon 
sens,  la  législation  attribuait  ainsi  à  la  divinité  les  résultats  hasar- 
deux d'un  combat  très  souvent  inégal.  Comme  certaines  person- 
nalités civiles  étaient  reconnues  incapables  de  lutter  comme  les 
femmes,  les  prêtres  et  les  mioines,  force  était  au  juge  d'accepter  un 
champion  en  leur  lieu  et  place.  On  s'imagine  aisément  les  résul- 
tats monstrueux  de  cette  coutume  stupide  et  barbare. 

Pour  apprécier  à  sa  juste  mesure  l'invraisemblable  crédulité  de 
ces  siècles  étonnants,  il  suffira  de  lire  un  seul  des  articles  des  or- 
donnances que  Philippe  le  Bel  promulgua  dans  le  but  de  codifier 
le  droit  coutumier. 

Le  troisième  paragraphe  émet  en  substance  «  qu'arrivé  en 
champ  clos  l'appelant  ayant  la  main  sur  le  crucifix  jurera  sur  sa  foi, 
de  baptême,  sur  sa  vie,  son  âme  et  son  honneur  qu'il  croit  avoir 
bonne  et  juste  querelle  et  que  d'ailleurs  il  n'a  sur  lui,  ni  sur  son 
cheval  ni  en  ses  armes,  herbes,  charmes,  paroles,  pierres,  con- 
jurations, pactes  ou  incantations  dont  il  veuille  se  servir  et  que 
l'appelé  fera  les  mêmes  serments  ». 

Ainsi,  les  logiques  magistrats  du  xu'*"  siècle  refusaient-ils  à  ce 
Dieu  qui,  soi-disant,  devait  suppléera  leur  manque  de  clairvoyance, 
le  pouvoir  de  réduire  à  néant  le  plus  méprisable  des  fétiches  ! 

Par  ordonnance  royale,  Philippe  Auguste  avait  donné  à  la  ville 
de  Paris  des  armes  officielles.  Il  avait  institué  que  Paris  porte- 
rait un  «    escu  de  gueuUes  où  seroit  dépeinte  une  nef  d'argent 
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dont  le  chef  seroit  d'azur  fermé  de  fleurs  de  13^3  d'or  —  pour  signi- 
fier que  la  ville  de  Paris  est 
la  capitale  du  Royaume  qui 
représente  le  corps  de  l' Es- 
tât et  qu'elle  n'a  qu'un  seul 
Patron  et  Gouverneur  qui 
est  le  Roy  ». 

Ces  armoiries  étaient  re- 
présentées à  toutes  les  céré- 
monies officielles  par  une 
bannière  que  portaient  en 
grande  pompe  les  sergents 
du  «  Parlouer  aux  borjois  ». 
Derrière  eux  marchaient  les 
archers,  les  arbalétriers  et 
plus  tard  les  arquebusiers. 

La  milice  parisienne  qui     pj, 
se    levait  en  masse    sous 
l'impulsion   du    prévôt    et 

donnait  un  contingent  de  guerre  volontaire  au  roi,  avait  aussi  un 
étendard  qui  lui  était  propre. 

L'ordonnance  ro3^ale  de  i3i5  stipule  que  «  en  chacun  desdits 
mestiers  et  compaignies  }•  aura  une  bannière  armoryée  et  figurée 
chascune  d'une    croix  blanche  au  milieu  ». 

Chaque  métier  ou  corporation  déterminait  en  outre  l'ornemen- 
tation d'un  écu  particulier  qui  était  ajouté  à  la  croix.  On  la  portait 
suspendue  au  bout  d'une  lance  dorée.  La  bannière  communale  de 
Paris  était  conservée  par  le  Prévôt  :  ce  dernier  ne  la  faisait  sortir 
de  chez  lui  qu'en  cas  de  guerre  et  lors  des  prises  d'armes.  On  croit 
que  cette  bannière  était  faite  de  taffetas  couleur  de  feu  ou  vermeille, 
ornée  de  houppes  de  soie  verte  et  fendue  de  façon  à  former  trois 
pointes. 

Quant  au  blason  de  la  ville,  il  porte  :  de  gueules,  au  navire 
équipé  d'argent,  voguant  sur  les  ondes  de  même,  au  chef  cousu  d'a- 
zur semé  de  fleurs  de  lis  d'or  ou  au  chef  cousu  de  France  ancien. 


—  Pages  et  Hommes  d'jirmes  appartenant  à 
l'escorte  du  Prévôt  des  Marchands. 
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Ces  armes  sont  celles  qui  ont  été  légalement  consacrées  en  1699 
et  enregistrées  par  arrêté  royal. 

On  ignore  quelles  furent  d'une  façon  précise  les  livrées  officielles 
des  fonctionnaires  de  Paris  avant  Charles  V. 

Il  est  probable  que  les  officiers  municipaux  se  contentaient,  au 
xiii"  siècle,  de  «  se  vestir  honnestement  ».  Plus  tard  les  sergents  de 
la  «  Marchandise  »  et  du  Parloir  aux  bourgeois,  les  échevins,  les 
greffiers,  le  receveur,  reçurent  un  costume  particulier. 

Ils  portaient  des  robes  mi-partie  rouge  violacé  et  blanc  (rouge  à 
gauche,  blanc  à  droite)  :  les  sergents  y  joignaient  brodé  sur  l'épaule 
gauche  un  navire  brodé  d'argent  sur  des  ondes  de  même  couleur. 

C'est  du  moins  ainsi  qu'ils  nous  sont  représentés  sur  une  mi- 
niature des  Chroniques  de  Saint-Denis. 

Malgré  l'autorité  de  ce  témoignage,  la  tradition  populaire  veut  que 
depuis  i358,  date  des  troubles  sous  Etienne-Marcel,  les  Parisiens 
aient  adopté  après  le  fameux  prévôt  le  chaperon  mi-partie  bleu  et 
rouge. 

Ce  sont  ces  dernières  couleurs  qui  ont  prévalu  et  qui  sont  en- 
core adoptées  de  nos  jours. 

<c  La  première  semaine  de  janvier  ensuyvant,  disent  les  chroni- 
ques, ceuls  de  Paris  ordonèrent  que  ils  aroient  tous  chapperons 
partiz  de  rouge  et  de  pers  et  fut  commandé  par  les  hostelz  de  par 
le  Prévost  des  marchands  que  l'on  preist  tel  chaperon.  » 


\ttributs  du  héraut  d'armes. 
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LE  COMxMERCE  ET  LES  METIERS 


A  Cité,  coupée  de  ruelles  sombres  et  étroi- 
tes, était  enserrée  dans  une  enceinte 
fortifiée  d'aspect  très  rébarbatif.  En 
temps  de  guerre,  la  population,  entas- 
sée dans  les  maisons  à  plusieurs  étages 
étouffait  plus  encore  qu'aujourd'hui  car 
tous,  grands  et  petits,  étaient  obligés 
de  se  mettre  sous  la  protection  de 
l'élément  militaire,  toujours  aussi  for- 
midable que  possible.  Mais  aussitôt 
les  hostilités  terminées,  chaque  habi- 
tant avait  hâte  de  gagner  les  champs. 
Aussi  se  créa-t-il  aux  environs  immé- 
diats de  la  ville  forte  une  foule  de  villages  -devenus  plus  tard  des 
faubourgs.  Les  maisons  se  groupaient  en  hameaux  autour  des 
églises  élevées  par  les  nombreux  couvents.  Les  petites  fermes  ou 
les  manoirs,  d'abord  isolés,  s'agrandissaient  petit  à  petit  par  Tad- 
jonction  de  constructions  nouvelles.  Les  murs  d'enceintes  des  gran- 
des propriétés  étaient  démolies  :  les  vergers  devenaient  des  cours 
intérieures  :  les  parcs  se  lotissaient  et  des  bourgs  se  créaient  ainsi 
par  le  morcellement  des  biens  fonciers. 

Entre  ces  agglomérations  se  trouvaient  des  jardins   en   grand 
nombre  cuhivés,  non  seulement  par  les  habitants  des  villages  mais 
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Fig.  59.  —  Vendangeurs.  (D'après  une  miniature 
des  Dialogues  de  saint  Grégoire,  xin*  siècle.) 


aussi  par  les  Parisiens,  pour  leur  commerce  autant  que  pour  leur 
agrément.  L'aspect  de  la  campagne  autour  de  Paris  était  donc 

éminemment  gai  et  plai- 
sant. C'est  là  que,  comme 
aujourd'hui,  les  maraî- 
chers cultivaient  leslégu- 
mes  nécessaires  à  la  con- 
sommation des  citoyens. 
Nombreuses  aussi 
étaient  les  vignes  dont 
les  noms  réputés  pour 
leurs  produits  sont  par- 
venus jusqu'à  nous. 

On  citait  le  clos  des 
Francs-Mureaux,  au  delà 
de  Notre  -  Dame- des- 
Champs,  le  clos  de  Laas 
qui  longeait  la  Seine, 
près  de  la  rue  de  la  Huchette  et  appartenait  à  Tabbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés;  le  clos  Mauvoisin  sur  l'emplacement  de  la  place 
Maubert  actuelle;  le  clos  Saint-Symphorien,  en  haut  de  la  butte 
Sainte-Geneviève;  le  clos  des  Arènes,  vers  le  milieu  de  la  rue  Monge 
d'aujourd'hui;  le  clos  aux  Bourgeois  en  dehors  des  murs  d'en- 
ceinte entre  la  porte  d'Enfer  et  la  porte  Saint-Jacques;  le  clos 
des  Jacobins,  vers  le  boulevard  Saint-Germain  actuel. 

Nous  avons  peine  à  croire  que  le  vin  récolté  avait  une  saveur 
semblable  aux  bons  crus  de  Bourgogne  ou  de  Bordeaux.  Peut-être 
le  goût  en  était-il,  tout  au  plus,  comparable  aux  petits  vins  de  Su- 
resnes,  qui,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  plaisaient  encore  aux 
excursionnistes  de  la  banlieue  parisienne. 

Il  est  certain  que  le  mouvement  de  la  population  dans  les  envi- 
rons immédiats  était  déjà  considérable.  Ajoutons  que  les  ruelles 
primitives  desservant  entre  eux  tous  les  clos  et  tous  les  jardins 
accédaient  forcément  aux  deux  grandes  voies  de  pénétration  don- 
nant accès  à  la  Cité. 


Fig.  60.  —  Chapelier  de  fleurs  naturelles  aux  environs  de  Paris. 
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Les  allées  et  venues  des  promeneurs,  les  vo\-ages  répétés  des  pro- 
ducteurs ruraux  à  la  capitale,  les  chasses  réservées  aux  nobles  et 
aux  riches  bourgeois,  les  randonnées  des  hommes  d'armes  et  des 
chevaliers  s'exerçant  à  Téquitation  en  dehors  de  la  ville,  les  multi- 
ples processions  qui  se  rendaient  en  grande  pompe  aux  pèlerinages 
des  environs  donnaient  à  la  campagne  une  animation  incessante. 

Si  l'on  pense  que  nul  ne  pouvait  franchir  la  rivière  sans  acquitter 
un  droit  de  pe'age,  on  se  figure  aisément  l'encombrement  bruyant 
et  perpétuel  de  Tentrée  de  notre  bonne  ville  de  Paris  à  cette  loin- 
taine époque.  On  est  tellement  habitué  aujourd*'hui  dans  presque 
toute  l'Europe,  à  la  profusion  de  véhicules  de  toutes  sortes,  ca- 
mions et  tombereaux,  omnibus  et  tram"\va3's,  voitures  de  places  et 
automobiles,  que  chacun  croit  aisément  qu'il  en  a  toujours  été 
ainsi.  Cependant,  il  faut  songer  que  les  routes  n'étaient  alors  pres- 
que jamais  empierrées,  pavées  ou  dallées.  Les  ornières  y  étaient 
donc  nombreuses  et  profondes  et  par  suite  les  chariots  n'y  pou- 
vaient circuler  qu'à  grand'peine  et  lentement.  Le  transport  des 
marchandises  se  faisait  principalement  à  dos  d'âne,  de  mulet  ou 
de  cheval  :  le  pittoresque  de  l'encombrement  des  routes  y  gagnait 
et  le  temps  n'étant  pas  comme  aujourd'hui  de  l'argent,  le  transit 
s'accomplissait  au  petit  bonheur  sans  délais  imposés,  considérés 
alors  comme  utopiques. 

A  côté  des  vignobles  et  des  enclos  des  maraîchers  se  trouvaient 
les  jardins  d'agrément,  produisant  à  profusion  les  rieurs  et  les 
fruits. 

C'est  là  que,  par  exemple,  les  chapeliers  en  fleurs  naturelles, 
très  communs  à  cette  époque  et  très  goûtés  des  femmes,  venaient 
faire  leurs  approvisionnements. 

Cette  honorable  corporation  dont  on  a  peine  aujourd'hui  à  con- 
cevoir l'opportunité  était  devenue  assez  importante  pour  qu'il  ait 
été  nécessaire  d'édicter  pour  elle  une  réglementation  spéciale.  La 
règle  des  maîtres  et  des  ouvriers  abonde  en  particularités  curieuses 
et  comme  toujours  les  prohibitions  sont  sanctionnées  par  des 
amendes  à  «  poier  au  Roy  ». 

C'est  ainsi  que  le  dimanche  les  ouvriers  avaient  bien  le  droit  de 
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travailler,  mais  à  la  condition  expresse  de  n'employer  que  des  roses 
comme  matière  première.  Nous  nous  perdrons  en  conjectures  sur 
le  motif  de  cette  singularité. 

De  plus,  ces  roses  devaient  être  cueillies  la  veille  car  le  dimanche 
également,  sous  peine  de  5  livres  tournois  d'amende,  on  ne  devait 
couper  nulles  herbes,  nulles  fleurs  «  à  chapiaus  fère  en  les  cour- 
tiuz  ))  (courtils).  On  nommait  ainsi  les  jardins  situés  aux  alen- 
tours de  Paris.  Plusieurs  localités  ont  conservé  le  nom  de  courtil 
longtemps  après  avoir  changé  de  destination. 

Les  chapeliers  de  fleurs,  véritables  jardiniers  fleuristes,  em- 
ployaient beaucoup  de  jeunes  filles  à  leur  gracieux  travail.  De  lon- 
gues théories  d'accortes  ouvrières  peuplaient  sans  cesse  les  routes 
et  les  ruelles  qui  conduisaient  aux  courtils  :  aussi  les  promeneurs 
ne  manquaient-ils  pas  de  les  saluer  au  passage  qui  d'un  compli- 
ment, qui  d'une  facile  plaisanterie.  Leur  métier  était  évidemment 
une  industrie  de  luxe  dont  les  simples  bourgeois  ne  profitaient 
pas.  Aussi  ces  industriels  n'étaient-ils  pas  astreints  au  guet,  parce 
que  disait  Boileau,  leur  «  mestier  est  frans,  et  qu'il  fu  establi 
pour  servir  les  gentiuz  hommes  ». 

Les  chapeaux  de  fleurs  n'étaient  pas  la  seule  spécialité  pour  la 
coiffure  des  femmes,  tant  il  est  vrai  que  la  coquetterie  n'a  jamais 
cédé  ses  droits  et  qu'alors  comme  aujourd'hui  la  condition  fémi- 
nine devait  se  distinguer  principalement  par  l'ornementation  de  la 
tête  et  des  cheveux. 

Une  autre  corporation  spéciale,  citée  par  Etienne  Boileau,  était 
celle  des  chapeliers  de  paon;  l'industrie  de  la  coiffure  comptait  en 
outre  plusieurs  autres  subdivisions. 

La  division  des  privilèges  de  chacune  de  ces  curieuses  corpora- 
tions était  poussée  à  l'extrême.  Si,  par  exemple,  un  «  chapelier  de 
paon  »  vient  à  mettre  sur  ses  produits  des  ornements  en  étain 
doré  et  qu'il  ait  oublié  de  les  faire  argenter  auparavant,  son  œu- 
vre est  une  falsification  et  comme  telle,  dit  le  règlement,  elle  doit 
être  arse,  c'est-à-dire  purement  et  simplement  brûlée  sans  préju- 
dice de  l'amende.  Par  contre,  et  non  moins  naturellement,  sui- 
vant la  logique  de  l'époque,  ce  chapeher  spécial  est  aussi  dispensé 
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du  guet  parce  que  son  métier  «  n'apartient  que  aus  chevaliers  et 
aus  haus  homes  ». 

Non  moins  curieuse  est  la  corporation  des  fourreurs  de  clia- 
peaus.  Ceux-ci  sont  obligés,  pour  prendre  un  ouvrier,  d'exiger 
de  lui  cinq  ans  de  stage  préalable. 

Ils  ne  peuvent  ouvrir  boutique  ni  le  samedi,  ni  le  dimanche, 
ni  quand  les  chandelles  sont  allumées.  Il  est  interdit  de  doubler 
les  chapeaux  avec  de  la  fourrure  de  qualité  inférieure  à  celle  du 
dehors. 

Certaines  spécialités  sont  réservées  aux  femmes,  comme  les 
feserresses  de  chapiaux  d'orfj'ois,  autrement  dit  ouvrières  en 
coiffures  brodées  d'or  et  de  perles.  Ce  genre  de  parure  brillante 
s'appelait  orfreis. 

Si  donc  les  chapeliers  de  paon  étaient  Féquivalent  des  plu- 
massiers,  les  chapelières  d'orfreis  étaient  les  modistes  du  moyen 
âge. 

Ce  dernier  métier,  long  à  apprendre,  était  très  apprécié  des 
dames  de  Tépoque.  Il  ne  fallait  pas  moins  de  six  années  d'ap- 
prentissage pour  s'entendre  nommer  une  honnQ  feserresse.  Par 
contre,  le  mo3'en  âge  n'avait  pas  attendu  la  création  des  inspec- 
teurs et  des  inspectrices  du  travail  dont  notre  civilisation  actuelle 
s'enorgueillit  un  peu  trop  inconsidérément.  Aussi,  pour  épargner 
la  vue  des  ouvrières,  nulle  «  mestresse  ne  aprantice  de  ce  mestier 
ne  peuvent  ouvrer  en  yver,  ne  en  esté  au  soir,  ne  au  matin,  si 
ce  n'est  par  la  clarté  du  jour  ». 

Et  c'est  ainsi  que  le  moyen  âge  avait,  pour  le  plus  grand  bien 
des  gentilles  modistes  parisiennes  et  par  ses  prohibitions  en  dimi- 
nuant les  heures  de  travail,  résolu  le  grave  problème  de  la  terrible 
époque  du  chômage. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  pour  cela  que  l'ingéniosité  des  ouvrières 
avait  le  droit  de  s'exercer  sur  toute  espèce  de  marchandise,  même 
dans  son  métier  personnel.  Nos  feserresses  de  chapiaus  ne  pou- 
vaient bâtir  leurs  coiffures  sur  du  parchemin  ou  sur  de  la  toile 
et  si  «  l'en  les  trueve,  elles  seront  arses  (brûlées)  ».  Même  inter- 
diction pour  le  fil  de  coton. 
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Toutes  ces  incommodes  restrictions  nous  paraissent  aujourd'hui 
enfantines  et  abusives,  mais  en  y  songeant  bien,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'observer  que  les  règlements  gardaient  les  élégantes 
du  xiii°  siècle  contre  l'invasion  moderne  des  marchandises  en  toc, 
de  la  simili  broderie,  de  la  fausse  cametille,  de  la  dentelle  «  à  la 
main  »  débitée  au  kilomètre  par  la  machine  et  de  la  soierie  en 
fil  de  verre  tressé.  N'être  pas  trompé  sur  la  qualité  de  la  marchan- 
dise semble  avoir  été  la  plus  grande  préoccu- 
pation de  cette  époque  de  prévoyance  extrême. 

La  foule  parisienne,  au  moyen  âge,  se  res- 
sentait de  cette  diversité  dans  les  industries 
de  l'habillement.  Nous  nous  imaginons  mal  la 
bigarrure  de  tous  ces  costumes  pimpants  et 
pailletés  auxquels  les  jours  de  fête  apportaient 
encore  une  plus  grande  recherche. 

Quelles  que  soient  la  fantaisie  et  l'imagina- 
tion de  nos  peintres  d'histoire,  il  manque  encore 
à  leurs  tableaux  malgré  la  variété  de  la  couleur 
et  de  la  forme,  cette  note  claire  qu'un  gai  soleil 
donne  aux  beaux  dimanches  de  sortie  dans  la 
banlieue.  Tous  ces  jardinets,  ces  courtils  ver- 
doyants et  pleins  de  fleurs,  tous  ces  petits  che- 
mins défoncés  mais  herbus,  tous  ces  champs 
débordant  jusqu'à  la  rive  même  de  la  Seine  devaient  avoir  jadis  un 
caractère  de  joviale  aménité  et  de  pittoresque  gracieux  que  notre 
époque  de  vêtements  sombres  et  de  railways  monotones  ignorera 
désormais.  Ainsi  s'explique  peut-être  le  merveilleux  succès  de  la 
contrée  charmante  dont  Paris  est  le  centre  et  Paccroissement 
ininterrompu  et  formidable  de  la  capitale  française. 

Pour  tout  promeneur  d'alors,  si  les  délicieux  environs  égayaient 
son  esprit  par  les  senteurs  de  la  vraie  campagne,  toujours  l'horizon 
se  barrait  par  la  forêt  de  clochetons,  de  tours  crénelées  et  impo- 
santes, de  chapelles  et  de  toits  à  pignons  qui  faisaient  de  Paris 
comme  la  cité  sainte  et  la  suprême  protection  en  temps  de  guerre. 
Contraste  saisissant  que  notre  esprit  accoutumé  à  d'interminables 


Fig.  61.  —  Costume 
d'homme  du  peuple. 
(D'après  un  manuscrit.) 
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traversées  d'océans  de  maisons  enfumées  ne  perçoit  plus  guère! 
Mais  suivons  cette  riclie  bourgeoise  qui,  après  une  promenade  à 
son  jardin  des  faubourgs,  rentre  pédestrement  d'un  pas  lent  dans 
la  capitale.  Son  esprit  déjà  loin  des  parfums  de  la  campagne  est 
rêveur,  inquiet.   Que  portera-t-elle  le  jour  du  prochain  tournoi, 

oià  les  nobles  demoisel- 
les,   filles    altières    des 
preux  chevaliers  s'assoie- 
ront  aux  fenêtres  réser- 
vées ?  Pour  faire  envie  aux 
femmes  des  roturierspar- 
quées    en    masse    dans 
l'enceinte  réservée  à  la 
plèbe,  ne  faut-il  pas  in- 
venter   quelque    parure 
nouvelle,      quelque 
éblouissante   toilette?  Il 
faut  montrer  aussi  sa  ri- 
chesse, éclipser  peut-être 
les  filles  des  barons  par 
la  beauté  de  ses  atours  et 
la  joliesse  de  ses  traits. 
Il  n'est  point  de   rivale 
négligeable     pour     une 
femme.  Aussi  doit-on  de 
longue   main,  plusieurs 
mois    à    l'avance    peut- 
être,  préparer  ces  vêtements  compliqués  auxquels  des  nuées  d'ou- 
vriers travaillent  dans  leurs  échoppes  obscures.  Et  en  traversant 
le  gigantesque  pont-levis  qui  se  fermera  tout  à  Theure  au  déclin 
du  jour,  la  i<  borjoise  de  Pariz  «  songe  aux  reproches  de  son  mari 
qui  la  grondera  de  son  manque  d'économie  tout  en  pa3^ant  ce- 
pendant sans  maugréer  les  fournisseurs. 

Sitôt  dans  l'enceinte,  son  pas  s'accélère  et  devient  joyeux,  car 
maintenant  commence  la   vraie  vie  de  la   Parisienne,  la   visite 


Fig:.  62.  —  En  observation  sur  une  des  tours 
de  renceinte  de  Paris. 
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interminable  des  mille  et  un  magasins  créés  pour  le  culte  de 
l'élégance. 

Disons  que  la  première  pensée  de  notre  gracieuse  femme  est 
tout  à  son  avantage  et  à  son  honneur.  Pour  éviter  à  la  bourse 
conjugale  quelque  trop  funeste  emprunt,  elle  court  au  Grand 
Magasin.  A  cette  époque  qui  ignorait  les  beautés  de  notre  luxueux 
Louvre  et  de  notre  incommensurable  Bon  Marché,  c'est  la  boutique 
du  mercier  dont  l'achalandage  toujours  renouvelé  et  la  multipli- 
cité des  ressources  suffira  à  presque  tous  les  besoins. 

La  dame  s'engage  donc  allègrement  dans  le  dédale  des  petites 
rues  de  la  ville  sans  se  soucier  des  ruisseaux  fangeux  qui  occu- 
pent le  milieu  de  la  chaussée  ni  du  cavalier  maladroit  dont  la  mon- 
ture réclabousse  au  passage. 

Cependant,  par  malheur,  la  boutique  du  mercier  est  de  Tautre 
côté  de  la  Seine  et  il  va  falloir  franchir  la  rivière.  Grave  préoccu- 
pation à  cette  époque  où  tout  passage  donnait  lieu  à  un  droit  de 
péage  et  à  des  formalités  tracassières  ! 

Voici  notre  Parisienne  à  la  tête  du  Petit  Pont  qui  reliait  l'île 
Notre-Dame  au  quartier  Saint-Jacques.  Précisément  la  passerelle 
vient  d'être  reconstruite,  circonstance  qui  se  présente  assez  sou- 
vent, chaque  fois  que  la  Seine  arrive  à  déborder.  Ici,  il  ne  faut  pas 
avoir  oublié  son  escarcelle  car,  au  bout  du  pont,  le  péager  retient  les 
passagers  s'ils  n'ont  pas  payé  tant  qu'ils  «  ont  gage  ou  argent  ». 

Le  passage  est  très  encombré  :  chaque  véhicule  chargé  doit 
déclarer  sa  marchandise  et  la  pa^^er  en  raison  de  sa  nature.  N'ou- 
blions pas  que  le  «  linge  en  charrète  »  paie  4  deniers,  la  «  piau 
blanche  »  une  obole,  le  «  cordouan  »  (cuir  de  Cordoue)  4  deniers. 
Quant  au  vin,  il  ne  paie  pas  à  Paris  jusqu'à  la  Saint-Martin, 
mais,  s'il  doit  être  transporté  au  delà  de  la  capitale,  son  passage 
est  grevé  de  2  deniers.  Notre  jeune  femme  n'a  cure  de  ces  tarifs 
et  poursuit  tranquillement  son  chemin. 

Comme  on  peut  le  penser,  les  conducteurs  de  toutes  ces  char- 
rettes s'injurient  à  qui  mieux  mieux.  Aussi  notre  Parisienne  met- 
elle  bien  une  bonne  heure  à  gagner  l'autre  rive,  non  sans  avoir 
été 'quelque  peu  bousculée. 
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La  voici  consolée  car,  à  peine  les  dernières  planches  du  pont 
franchies,  l'enseigne  de  la  mercerie  apparaît  à  ses  regards  ravis. 

Si  jamais  un  héraut  public  s'avisait  à  lire  à  haute  voix  l'un  de 
ces  catalogues  touffus  que  les  grands  magasins  de  nos  jours  en- 
voient à  profusion,  jamais  sa  faconde  ne  pourrait  égaler  Tin- 
crovable  détail  d'une  annonce  de  mercier  au  moyen  âge  : 


J'a 
J'a 
Ja 
J'a 
J'a 
J'a 
J'a 
J'a 
J'a 
J'a 


les  mignotes  ceinturètes 
beax  ganz  à  damoiselètes 
ganz  forrez,  doubles  et  sangles 
de  bonnes  boucles  à  cengles 
chainètes  de  fer  bêles 
bonnes  cordes  à  vièles 
les  guimples  ensafranées 
aiguilles  encharnelées 
escrins  à  mettre  joiax 
borses  de  cuir  à  noiax 


et  mille  autres  propositions  assourdissantes  où  un  homme  de  bon 
sens  y  perdrait  l'intellect  mais  où  toute  femme  digne  de  ce  nom 
et  surtout  une  Parisienne  se  retrouve  avec  la  plus  grande  quoique 
la  plus  coiJteuse  facilité. 

Notre  jeune  élégante  ne  s'arrête  donc  pas  à  lier  conversation 
avec  le  mercier  qui  hurle  à  gorge  déployée  son  boniment  sur  le 
pas  de  sa  porte.  Elle  entre  délibérément  pour  faire  ses  emplettes. 

Elle  achètera  quelques  aunes  de  siglaton  et  de  seiidal,  deux 
soieries  du  Levant  et  de  l'Italie,  un  peu  de  inolequin.  fin  tissu  de 
lin  dont  elle  fera  des  chemises,  des  tressoirs  pour  enlacer  ses 
cheveux.  Tous  ces  achats  seront  pesés,  discutés  avec  le  commis  du 
magasin.  Comme  après  tout  elle  est  de  la  bourgeoisie  et  qu'il 
faut  compter  avec  ses  moyens,  notre  jeune  femme  décriera  un 
peu  la  marchandise  qu'elle  comparera  dédaigneusement  avec  celle 
des  merciers  de  la  galerie  du  Palais  et  de  la  «  Grange  de  la  Mer- 
cerie ». 

Toute  discussion  close,  notre  aimable  bourgeoise  aura  encore 
fait  emplette  de  mille  colifichets  dont  elle  n'éprouvait  aucun  besoin. 
Il  faut  bien  que  le  mercier  vive  pour  le  plus  grand  bonheur  de 
ses  clientes! 


Fig.  6S    —  La  faconde  du  Mercier. 
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Ce  négociant  tient  non  seulement  tout  ce  qui  concerne  l'habille- 
ment mais  encore  la  pelleterie,  la  quincaillerie,  Tépicerie.  Privilège 
enviable,  sa  corporation  fait  partie  des  «  six  corps  de  marchands  «, 
autrement  dit  les  six  métiers  prépondérants  à  Paris  parmi  les 
notables. 

Impossible  de  frauder  sur  la  qualité,  car  le  fisc  est  là  pour  mettre 
à  l'amende  toute  marchandise  frelatée,  «  pour  ce  que  c'est  déce- 

vance  à  cens  qui  ni  si  connoissent  ». 
Douze  sols  (environ  70  francs  de 
notre  monnaie)  à  payer  par  exemple 
si  le  préposé  de  la  taille  surprend 
du  fil  de  coton  dans  les  «  aumô- 
nières  sarrazinoises  ». 

Convenez  qu'à  ce  taux  nos  mo- 
dernes marchands  de  lainages  paie- 
raient souvent  cher  le  coton  que  l'on 
rencontre  dans  leurs  étoffes! 

Notre  Parisienne,  intimement 
convaincue  qu'elle  a  fait  une  bonne 
aff"aire,  quitte  cependant  à  regret  la 
boutique  du  mercier,  mais  à  peine 
a-t-elle  fait  quelques  pas  qu'une  pensée  lui  vient.  Elle  a  tout  acheté 
dans  ce  caravansérail  et  cependant  il  lui  manque  encore,  pour  la 
prochaine  fête,  une  foule  de  choses  plus  indispensables  les  unes 
que  les  autres. 

Aussi,  à  quelques  pas  plus  loin,  faut-il  qu'elle  aille,  avant  de 
rentrer,  au  moins  visiter  la  ajilaresse  de  soie  à  gransfusiaus  » 
(tisseuse  en  soie  à  grands  fuseaux).  Or  il  est  tard  et  voici  une  ho- 
norable corporation  qui  ne  jouit  pas  de  toutes  les  libertés.  Jugez 
plutôt. 

Elle  ne  peut  ouvrir  boutique  «  à  jour  de  feste  »  ni  le  samedi 
après  que  les  vêpres  sont  sonnées  à  Notre-Dame,  ni  en  carême  après 
que  l'aumône  est  sonnée  à  Saint-Martin-des-Champs,  ni  après  la 
chute  du  jour.  Il  n'y  a  guère  qu'à  partir  de  la  Saint-Remi  qu'elles 
«  pueent  seoir   tant   come  il  voelent   «.  Hâtons-nous,  Madame. 


Fig.  64.  —  Aumônière. 
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La  soie  est  matière  très  chère  :  le  désir  de  notre  acheteuse  en 
est  donc  d'autant  plus  vif.  Pourtant  elle  doit  se  contenter  du 
travail  exécuté  avec  de  grands  fuseaux,  le  travail  fin  (Jïîaresses  à 
petits  fusiaiix)  étant  réservé  aux  riches  et  à  la  noblesse.  Elle  entre 
donc  chez  la  filaresse  pour  faire  emplette  de  quelques  écheveaux 
qu'elle  utilisera  à  réparer  chez  elle  son  plus  beau  bonnet  brodé. 

La  journée  se  termine  et  il  va  falloir  à  notre  promeneuse  un 
peu  lasse  regagner  son  logis,  où  l'attendent  son  mari  et  ses  enfants. 
Mais  comment  être  sûre  de  n'avoir  rien 
oublié  si  l'on  ne  fait  pas  un  saut  jusqu'à  la 
«  fripperie  »?  Ce  n'est  pas  pour  elle,  bien 
entendu,  que  notre  soigneuse  citadine  ira 
visiter  cette  boutique  si  achalandée  au 
moyen  âge,  mais  certainement  une  occa- 
sion peut  se  présenter  et  alors  une  sienne 
amie  sera  très  heureuse  d'en  avoir  la  pri- 
meur et  rindi cation. 

Aussi,  d'un  pas  moins  pressé  mais  en- 
core alerte,  notre  élégante  se  dirige-t-elle 
vers  une  rue  plus  écartée  où  se  tient  le 
magasin  du  «  fripier  »  à  la  mode. 

Il  ne  faut  pas  comparer  les  fripiers  du 
moyen  âge  aux  brocanteurs  de  notre  époque;  ces   derniers   sont 
incontestablement  plus  nombreux  mais  leur  profession  est  beau- 
coup moins  relevée  que  jadis. 

Toute  étoffe,  tout  vêtement,  tout  objet  de  luxe  neuf  étant  d'un 
prix  fort  élevé,  les  goûts,  devaient  alors  par  la  force  des  choses,  être 
plus  faciles  à  contenter  que  maintenant.  Aussi  des  personnes 
aisées  s'accommodaient-elles  fort  bien  de  marchandises  de  seconde 
main,  plus  ou  moins  bien  remises  en  état  par  le  fripier.  Ce  dernier 
d'ailleurs,  ayant  acheté  son  métier  du  roi  ou  de  son  «  mestre 
chambrier  »  se  croyait  haut  placé  dans  l'échelle  sociale  du  négoce 
et  n'admettait  point  la  moindre  velléité  de  déconsidération.  D'au- 
tre part  il  avait  dû,  avant  de  payer  sa  charge  apporter  un  «  bon 
et  souffisant  tesmoignage  qu'il  soit  preudome  et  loiax  ».  Après 


Fig.  65.  —  Mitre  épiscopale 
brodée. 
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certification  royale  de  son  honnêteté,  comment  incriminer  Texcel- 
lence  de  son  «  viez  linge  et  de  son  cuirien  (cuir)  viez  ou  nuef  ?  » 

Notre  acheteuse,  femme  de  bourgeois,  connaît  d'ailleurs  parfai- 
tement ce  qu'est  obligée  de  respecter  l'honorable  corporation  des 
fripiers.  Elle  n'ignore  pas  que  le  digne  commerçant  ne  peut  acheter 
ni  vendre  du  drap  refoulé,  ni  faire  des  «  chauces  degalebrun  »  c'est- 
à-dire  emplo3^er  de  l'étoffe  grossière  pour  confectionner  un  vête- 
ment. 

Elle  achètera  simplement  un  lange  enguetvneusé,  c'est-à-dire 
un  lainage  enduit  d'un  apprêt  fait  d'un  mélange  de  charbon  et 
d'huile,  pour  un  usage  que  nous  ignorons  mais  qu'elle  trouvera 
indubitablement  par  la  suite.  Bien  que  cela  soit  interdit,  elle 
achètera  aussi  quelques  garnements  de  feuti^e,  sorte  d'ornements, 
très  appréciés  qu'elle  mettra  de  côté  pour  garnir  le  chapeau  de  son 
mari.  En  sortant,  elle  souhaitera  aimablement  au  boutiquier  de 
devenir  prévôt  des  marchands  de  Paris  ou  tout  au  moins  échevin 
et  prendra  enfin  le  chemin  de  sa  maison,  fatiguée  mais  satisfaite 
en  pensant  que  le  lendemain  verra  se  renouveler  la  même  prome- 
nade hors  de  l'enceinte,  les  mêmes  visites  dans  les  boutiques  à 
la  mode. 

Le  soir,  en  devisant  au  coin  du  feu  avec  son  mari,  elle  ne  man- 
quera pas  de  lui  rappeler  tout  ce  qu'une  bourgeoise  de  bon  ton 
est  tenue  de  posséder.  La  matière  est  complexe  et  peut-être  l'ex- 
cellent homme  ne  retiendra-t-il  pas  tout  dans  sa  mémoire.  Mais 
qu'importe? 

La  poésie  suivante  d'Eustache  Deschamps  nous  favorisera  plus 
que  lui  en  nous  montrant  quelle  était  l'élégance  de  la  Parisienne, 
la  à  fin  du  xin'^  siècle  : 

«  Et  sces  tu  qu'il  fault  aux  matrones 
Nobles  palais  et  riches  trônes; 
Et  à  celles  qui  se  marient 
Qui  moult  tost  leurs  pensers  varient, 
Elles  veulent  tenir  d'usaige 
D'avoir  pour  parer   leur  mesnaige 
Et  qui  de  nécessité 
Outtre  ta  possibilité 


Fig.  66.  —  Promenade  des  élégants  sur  les  remparts  de  la  rive  gauche  de  la  Seine. 
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Vestements  d'or,  de  draps  de  soye 
Couronne,  chapel  et  courroye 
De  fin  or,  espingle  d'argent. 
Et  pour  aller  entre  la  gent 
Fins  couvrechiefs  a  or  batu 
As  perles  et  pierres  dessus  : 
Tyssus  de  soie  et  de  fin  or 
Encore  vois-je  que  leurs  maris 
Quand  ils  reviennent  de  Paris 
De  Reins,  de  Rouen  et  de  Troyes 
Leur  apportent  gans  et  courroyes 
.  Pelices.  anneaux,  fremillez, 
Tasses  d'argent,  gobelez, 
Pièces  de  couvrechiefs  entiers. 
Et  aussi  me  fut  bien  mestiers 
D'avoir  bourse  de  pierrerie 
Couteaux  à  ymaginerie 
Espingliers  tailliez   à   esmaulx.   » 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  encore  à  la  femme  à  la  mode  deman- 
der à  son  époux  : 

««  Pingne,  tressoir  semblablement, 

Et  miroir,  pour  moi  ordonner 

D'yvoire  me  devez  donner 

Et  l'estuy  qui  soit  noble  et  gent 

Pendu  à  cheannes  d'argent. 

Livres  me  fault  de  Notre-Dame 

Si  comme  il  appartient  à  famé 

Venue  de  noble  paraige, 

Qui  soient  de  soutil  ouvraige, 

D'or  et  d'azur,  riches  et  cointes, 

Bien  ordonnées  et  bien  pointes 

De  fin  drap  d'or  très  bien  couvertes, 

Et  quand  elles  seront  ouvertes. 

Deux  fermaus  d'or  qui  fermeront.  » 

Notre  S3'mpathique  Parisienne  est  rentrée  tellement  vite  chez 
elle  ce  soir-là  que  contrairement  à  son  habitude,  elle  a  pris  le  plus 
court  chemin.  Elle  ne  nous  suivra  donc  pas  dans  les  ruelles 
adjacentes  où  nous  nous  égarerons  et  où  nous  rencontrerons 
d'aimables  boutiquières  qui  Tauraient  pourtant  intéressée.  Voici 
la  grande  faiseuse  des  célèbres  aumônières  sarrazinoises,  ces  très 
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probables  ancêtres  des  cabas  de  nos  propres  grand'mères.  Elle 
s'appelle  Aalis,  et  comme  nous  nous  étonnons  de  ce  nom  devenu 
un  peu  rare,  elle  nous  signale  quelques  autres  prénoms  de  ses  com- 
pagnes inscrits  tout  au  long  dans  les  registres  d'Etienne  Boileau. 

C'est  Thyphaine  de  Dourdan,  Jehanneite  de  Grand  Pont,  Ysa- 
biau  de  Vitri,  Maheut  de  Poissy  dit  la  Royne,  Pironnelle  de 
Bj^aubourc,  Lorente  la  Sarazine,  Santeline  de  Sens  et  maintes 
autres  que  nous  omettrons  de  citer.  Que  de  saveur  dans  ces  noms 
et  que  de  variété  à  cette  époque  dans  les  appellations  de  baptême! 

La  toute  gracieuse  Aalis  nous  raconte  que,  six  années  durant, 
elle  dut  rester  aprentice  avant  d'être  ouvrière  et  que  son  labeur, 
aujourd'hui  encore,  est  pénible.  Elle  gagne  peu  et  doit  être  atten- 
tive. La  «  mestresse  »  la  grondera  si  elle  paie  l'amende  parce  que 
la  pauvre  ouvrière  a  mêlé  fil  avec  soie,  ou  qu'elle  ne  s^est  pas 
assurée  que  la  soie  est  filée  ou  retorse.  Cependant  la  patronne 
sourit  sans  dire  mot,  car  le  métier  est  bon  malgré  tout  et  les  poches 
dans  les  vêtements  sont  ignorées.  Vivent  donc  les  aumônières! 

Plus  loin,  près  de  l'église,  se  trouve  le  magnifique  magasin  du 
paUnosirier,  le  marchand  de  chapelets. 

Celui-ci  est  patenostrier  de  corail  et  de  coquilles,  mais  il  y  a 
aussi  le  patenostrier  d'ambre  et  de  gest,  sans  compter  le  patenos- 
trier qui  est  également  v.  faisier  de  boudetes  à  saiilers  ». 

Tous  ces  fabricants  exercent  un  excellent  métier.  Leur  marchan- 
dise est  fort  prisée,  et  quelque  soin  qu'on  en  aie,  on  l'use  fréquem- 
ment :  on  le  perd  de  même,  tant  chacun  promène  son  chapelet 
partout  ostensiblement,  par  mode,  sinon  par  dévotion. 

Le  fabricant  de  chapelets  gagne  donc  beaucoup  d'argent  mais 
il  ne  peut  exercer  son  industrie  qu'à  certaines  conditions.  Il  ne 
peut  prendre,  par  exemple,  plus  de  deux  apprentis  à  la  fois  et 
encore  doivent-ils  être  âgés  de  dix  ans  au  minimum.  Ces  derniers, 
une  fois  engagés,  ont  sur  leur  patron  certains  droits  protectifs  :  ils 
peuvent  exiger  que  le  maître  leur  enseigne  tout  ce  quMl  peut  con- 
naître lui-même.  Eux-mêmes  ont  quahté  pour  apprécier  la  va- 
leur de  leur  savoir  et  si  le  maître  veut  les  congédier  avant  qu'ils 
ne  soient  en  pleine  possession  de  toutes  les  arcanes  du  métier,  ils 
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ont  la  faculté  de  s'}'^  opposer  et  de  demeurer  dans  l'atelier.  Le  maî- 
tre patenostrier  n'a,  de  par  le  roi,  aucun  droit  de  vendre  une  fois 
la  nuit  tombée,  ni  les  jours  de  fête  foirable,  ni  le  samedi  après 
none,  ni  aux  dates  de  vigile  et  jeûne  non  plus  qu'aux  fêtes  de 
Notre-Dame  et  aux  fêtes  commandées  des  Saints  Apôtres. 

Il  faut  croire  que  peu  à  peu  le  commerce  de  chapelets  avait  déjà 
au  moyen  âge  diminué  d'importance,  car  certains  fabricants  ont 

acquis  le  droit  de  confectionner,  en 
même  temps  que  les  chapelets,  des 
boucles  de  souliers,  véritables  ob- 
jets de  luxe  auxquels  travaillent  de 
réels  artistes.  Cette  spécialité  est 
presque  de  la  bijouterie  :  aussi  le 
patenostrier  habite-t-il  dans  un 
quartier  voisin  de  celui  de  l'orfèvre. 
Ce  dernier  tient  lui-même  le  haut 
du  pavé  parisien,  car  la  corporation 
à  laquelle  il  appartient  est  de  beau- 
coup la  plus  riche. 

La  boutique  de  l'orfèvre,  vérita- 
ble merveille  du  moyen  âge,  con- 
tient tout  ce  que  l'art  de  nos  ancêtres 
a  pu  renfermer  de  plus  délicat  et 
de  plus  personnellement  primesautier,  depuis  le  coffret  ouvragé 
destiné  à  contenir  les  riches  bijoux  féminins  jusqu'aux  splendides 
monstrances  fabriquées  à  l'intention  des  opulents  sanctuaires,  et 
aux  «  boistes  à  mettre  les  deniers  Dieu  ». 

La  matière  première  employée  par  l'orfèvre  parisien  est,  sans 
conteste,  dans  le  monde  entier,  la  plus  célèbre. 

Tout  ouvrage  en  argent  sorti  de  ses  ateliers  doit  être  aussi  bon 
que  «  l'estancelin  »,  c'est-à-dire  que  le  sterling  anglais,  inimitable 
pour  sa  pureté.  —  Toute  pièce  en  or  doit  être  éprouvée  à  la  touche 
de  Paris  »  ou  miendres  »,  ce  qui  veut  dire  que  l'étalon  d'or  pari- 
sien étant  le  meilleur,  il  est  peu  probable  d'en  trouver  de  plus 
précieux. 


Fi.ï.  67.  —  Clief-d'œuvre  d'orfèvrerie. 
Châsse  en  cuivre  doré. 
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Les  corporations  du  moyen  âge  étaient  des  associations  formées 
entre  individus  exerçant  la  même  profession  dans  une  même  ville 
et  qui  contractaient  les  uns  vis  à  vis  des  autres  certaines  obliga- 
tions réciproques  auxquelles  correspondaient  des  droits. 


Fig.  68.  —  Fac-similé  d'une  ancienne  miniature  représentant  trois  boutiques 
sous  une  halle  couverte. 

A  gauL-he,  l'ijclioppe  du  «  cor-ouanier  ».  —  Au  centre,  la  boutique  (lu  marchand  d'étoffe.  —  A  droite,  l'orfèvre. 


On  comprenait  sous  le  nom  d'apprentissage,  de  compagnon- 
nage, de  confection  du  chef-d'œuvre  et  de  maîtrise,  certains  degrés 
hiérarchiques  par  lesquels  chacun  devait  passer. 

Les  obligations  statutaires  étaient  très  rigoureuses  dans  ces  so- 
ciétés constituées  à  l'origine  volontairement.  C'est  ainsi  que,  pour 
se  marier,  l'ouvrier  devait  être  maître  et  subir,  pour  obtenir  ce 
'titre,  un  examen  que  faisaient  passer  ceux-là  mêmes  avec  lesquels 
il  allait  se  trouver  en  concurrence;  de  même,  le  maître  du  mé- 
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tier  était  tenu  de  se  confiner  dans  son  art.  Si  le  savetier,  par 
exemple,  empiétait  sur  le  cordonnier,  si  le  tonnelier  s'avisait  de 
construire  les  futailles  spéciales  que  seul  le  barillier  avait  le  droit 
de  faire,  il  s'exposait  à  une  amende  et  pouvait,  en  cas  de  récidive, 
être  exclu  de  la  corporation.  Il  en  est  résulté,  pour  les  affaires  en 
général  et  pour  le  commerce  parisien  en  particulier,  une  influence 
fâcheuse  pour  le  progrès. 

Toutefois  à  côté  de  ces  inconvénients,  les  corporations  telles 
qu'elles  existaient  au  xiii'  siècle  présentaient  certains  avantages 
qui  contribuèrent  beaucoup  à  les  maintenir  en  vigueur.  C'est  ainsi 
qu'elles  assuraient  une  protection  aux  faibles  contre  les  forts, 
assuraient  à  une  classe  de  citoyens  une  sauvegarde  efficacTe  contre 
la  concurrence  et  les  excès,  formaient  une  police  privée  dont  le 
chef  était  le  grand-maître,  soutenaient  les  veuves  et  les  orphelins, 
et,  dans  une  certaine  mesure,  forçaient  leurs  membres  à  une  pro- 
bité professionnelle  absolue. 

Telles  étaient  les  corporations  parisiennes  au  moment  où  furent 
réunis,  sous  le  nom  de  livre  des  métiers,  les  statuts  d'un  centaine 
de  professions  différentes.  Il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  ni  de 
compléter  le  livre  de  Boileau  par  la  citation  des  professions  ou- 
bliées ni  d'analyser  ces  dispositions  réglementaires  si  complexes  et 
souvent  si   bizarres. 

Toutefois  nous  n'hésiterons  pas  à  donner  la  liste  presque  entière 
de  ces  métiers  dont  certains  sont  aujourd'hui  inconnus.  Le  pitto- 
resque des  dénominations  amusera  parfois  et  fera  sourire  car  la 
multiplicité  des  professions  dérive  aujourd'hui  des  besoins  et  non 
du  manque  de  liberté.  Inversement,  si  certains  métiers  actuels 
englobent  plusieurs  genres  de  travaux,  si  le  marchand  de  nouveautés, 
par  exemple,  vend  aussi  bien  le  drap  que  la  soierie,  la  dentelle  que 
la  broderie,  le  moyen  âge  sériait  ses  classifications  très  souvent 
suivant  l'état  des  fortunes  de  la  clientèle,  le  degré  de  la  hiérarchie. 
Il  y  avait  ainsi  pour  le  fisc  une  base  réelle  sur  laquelle  on  tablait 
pour  fixer  la  quotité  des  impôts. 

Voici  quelques-uns  des  noms  des  corporations  cités  par 
Boileau  et  qui  nous  ont  paru  les  plus  propres  à  exciter  l'intérêt. 
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Les  talemeliers  (boulangers). 

Les  blaetiers  (marchands  de  grains  en- gros). 

Les  cervoisiers  (brasseurs). 

Les  regratiers  de  pain,  de  sel,  etc.  (remplaçaient  les  fruitiers.et  épiciers). 

Les  potiers  d'estain  (artisans  de  tous  les  ouvrages  en  étain). 

Les  fèvres,  les  marissaus,  les  greifiers  et  les  haumiers  (ouvriers  maréchaux- 
ferrants,  faisant  des  grilles  en  fer,  haumes  etc.). 

Les  batteurs  d'archal  (batteurs  de  feuilles  de  laiton). 

Les  boucliers  de  fier  (fabricants  de  boucles  de  fer). 

Les  tréfiliers  d'archal  (tréfileurs  de  fil  de  laiton). 

Les  faiseurs  de  claus  (cloutiers). 

Les  haubergiers  (fabricants  de  hauberts  et  de  cottes  de  mailles). 

Les  patenostriers  (fabricants  de  chapelets). 

Les  filaresses  de  soie  à.grands  fusiaux  (fileuses  de  soie). 

Les  crespiniers  de  fil  et  de  soie  ^faiseurs  de  frangesl. 

Les  braaliers  de  fil  (culottiers  en  fil). 

Les  fremailliers  de  laiton  (fabricants  de  fermoirs  de  laiton). 

Les  faisiers  de  bouclètes  à  saulers  (fabricants  de  boucles  de  souliersi. 

Les  esculliers  (marchands  d'écuelles). 

Les  toisserans  de  lange  (tisserands  de  lainages). 

Les  tapissiers  de  tapiz  sarrazinois  (fabricants  de  tapis  orientauxi. 

Les  chauciés  (marchands  de  chausses  en  forme  de  bas  ou  chaussons). 

Les  chavenaciers  (tisseurs   de  la  grosse  toile  de  chanvre  nommée  canevas). 

Les  paintres  et  taillières  ymagiers  (peintres  et  sculpteurs). 

Les  chandeliers  de  sieu  (marchands  de  chandelles  de  suif). 

Les  gaaigniers  de  fouriaux  (gaîniers  pour  foureaux). 

Les  pingniers  (fabricants  de  peignes). 

Les  deiciers  (fabricants  de  dés  à  jouer). 

Les  frepiers  ifripiers). 

Les  boursiers  et  braiers  (fabricants  de  braies  et  de  haut  déchausse  en  cuir). 

Les  chapuiseurs  de  sièces  (fabricants  de   montures  en  bois  pour  la  sellerie). 

Les  lormiers  (fabricants  de  freins,  de  mors  et  d'étrivières). 

Les  baudroiers  (corroyeurs  pour  baudriers). 

Les  cordouaniers  (ouvriers  du  cuir  de  Cordoue  ou  de  chèvre). 

Lesçavetonniers  de  petits  solers  (cordonniers  en  basane  pour  petits  souliers). 

Les  feiniers  (marchands  de  foin). 

Les  chapeliers  de  paon  (chapeliers  en  plumes  de  paons). 

Les  feserresses  de  chapiaux  d'orfrois  (modistes  en  chapeaux  brodés). 

Les  forbères  (fourbisseurs  d'épées). 

Les  archiers  (fabricants  d'arcs  et  de  flèches). 

Les  pescheeurs  de  l'eaue  le  Roy  (pêcheurs  des  réserves  royales). 

Les  feserresses  d'aumônières  sarrazinoises  (ouvrières  en  escarcelles  orien- 
tales). 

Les  dorelotiers  (fabricants  de  rubans). 

Les  gueuvrechiers  de  soie  (fa'^ricants  de  couvre-chef  de  soie). 
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Il  n-est  rien  de  plus  curieux  que  de  suivre  Etienne  Boileau  dans 
les  dédales  de  ces  prescriptions,  tantôt  répétées  pour  chaque  métier,' 
tantôt  particulières  à  Tun  d'eux.  Rien  ne  peut  mieux  donner  l'idée 
du  vieux  Paris  commerçant  que  ces  usages  surannés,  bizarres,  vexa- 
toires  et  incompréhensibles  souvent,  mais  toujours  pittoresques. 
C'est  pour  l'un  l'obligation  défaire  le  guet  à  sontour  de  rôle  jusqu'à 
rage  de  soixante  ans,  parce  qu'il  appartient  à  un  métier  commun 
ou" destiné  à  la  roture.  C'est  pour  l'autre  au   contraire  dispense 


pjo.  Qo.  —  Atelier  en  plein  air  dun  maréchal  ferrant. 


de  toute  servitude  de  ce  genre  parce  que  la  marchandise  qu'il 
fabrique  est  à  l'usage  exclusif  du  clergé  ou  des  grands  de  la  terre. 

Telle  corporation  n'aura  pas  le  droit  de  prendre  plus  d'un  cer- 
tain nombre  d'apprentis  par  atelier.  Telle  autre  verra  limiter  ses 
heures  de  travail  au-dessous  de  ses  besoins.  Telle  autre  devra 
cesser  le  travail  à  certaines  dates,  à  des  heures  fixées  par  le  lever 
ou  le  coucher  du  soleil.  C'était  ni  plus  ni  moins  que  la  jugulation 
de  l'industrie,  et  l'on  peut  se  demander  les  mesures  que  l'on  pre- 
nait au  moyen  âge  pour  vulgariser  et  étendre  un  commerce  reconnu 
comme  profitable  à  tous. 

L'impression  première  qui  se  dégage  de  ce  fatras  de  coutumes, 
d'ordonnances,  de  réglementations  fastidieuses,  est  que  la  sanction 
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pénale  devait  arriver  trop  vite  après  chaque  infraction.  Il  n'est 
question  que  d'amendes,  d'exclusion,  de  forfaiture.  On  se  sent 
emprisonné  dans  le  cercle  de  fer  de  l'arbitraire  et  de  Tabsurde,  et 
on  se  demande  comment  des  règlements  aussi  stricts  ont  pu  durer 
si  longtemps.  •  -, 

Mais  à  côté  de  ces  réflexions,  combien  curieuses  ne  sont  pas  les 
dispositions  prévotales  du  commerce  parisien  à  cette  époque. 
Combien  prévoyantes  n'étaient  pas  les  règles  pour  punir  la  fraude, 
et  obliger  à  la  loyauté! 

Boulangers.  —  Entrons,  le  voulez-vous,  chez  un  simple  bou- 
langer. Ses  statuts  corporatifs  ne  tiennent  pas  moins  de  quatorze 
grandes  pages  du  Livre  des  métiers.  Cet  artisan  est  privilégié  car 
il  demeure  «  en  la  viez  terre  Madame  Sainte-Geneviève  »,  et  à  ce 
titre  il  est  dispensé  comme  ses  confrères  de  la  banlieue  de  Paris  de 
payer  sa  charge  au  roi.  Il  est  soumis  à  la  juridiction  du  grand  pa- 
netier  royal  et  ne  doit  pas  cuire  son  pain  un  certain  nombre  de 
jours  de  l'année,  comme  le  jour  de  la  fête  de  sainte  Tiphaine  et 
à  la  Septembresche  (le  8  septembre). 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  solennités  d'ailleurs,  qui  faisaient  le 
bonheur  et  les  vacances  des  boulangers  mais  qui  devaient  être  pé- 
nibles aux  amateurs  de  pain  frais. 

Défense  était  faite  de  vendre  des  petits  pains  de  plus  de  deux 
deniers;  les  grands  pains  de  ménage  se  vendaient  le  samedi,  le  Jour 
de  foire.  Par  contre,  le  boulanger  est  protégé  contre  la  concurrence 
de  ses  confrères  de  banlieue  qui,  eux,  ne  peuvent  vendre  leur  pain 
à  Paris  qu'une  fois  la  semaine,  le  samedi  jour  du  grand  marché.  Ces 
derniers,  pour  se  rattraper,  tiennent  du  roi  le  privilège  de  vendre 
au  Parvis  Notre-Dame  leurs  pains  entamés  par  les  souris,  le  pain 
M  raté,  ars,  échaudé  ou  mestourné  ».  La  marchandise  de  rebut 
trouvait,  paraît-il,  excellente  clientèle. 

Boulangers  de  Paris  et  de  banlieue  s'approvisionnent  de  blé 
chez  les  Meuniers  de  Grand-Pont,  tenanciers  patentés  d'une  série 
•de  moulins  flottants  qui  étaient  amarrés  sur  les  bords  de  la  Seine. 
Ceux-ci  achetaient  eux-mêmes  leur  blé  aux  blaetiers,  vendeurs  de 
toutes  genres  de  graines. 
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Regratiers.  —  Le  métier  débouche  le  plus  important,  après  celui 
des  talemeliers,  était  celui  des  regratiers. 

Ces  derniers  tenaient  lieu  de  revendeurs,  d'épiciers,  de  fruitiers,  et 
vendaient  aussi  le  poisson  de  mer,  le  sel,  les  fruits,  les  épices.  Une 
corporation  spéciale  de  regratiers  vendaient  Végnin,  c'est-à-dire  des 
oignons,  des  échalottes  (échalvingues).  Ils  pouvaient  aussi  vendre 
des  œufs  et  du  fromage  (oes  et  froumache),  mais  à  la  condition  de 
les  acheter  à  Paris  même,  entre  Notre-Dame  et  Saint-Christophe. 

Plus  tard,  le  terme  de  regratier  signifia  le  vendeur  au  détail  de 
marchandises  de  bouche  de  seconde  main. 

Estain.  —  Les  ouvriers  de  Tétain  étaient  d'abord  les  potiers  qui 
fabriquaient  la  vaisselle  de  métal  alors  généralement  en  usage.  Il  y 
avait  aussi  une  foule  d'autres  spécialités  :  les  fabricants  de  fremaus 
(fermoirs),  sonneites  (sonnettes),  anèles  (anneaux)  et  autres  «  me- 
nues choseites  ». 

L'artisan  maître  se  nommait  mcnestreii,  jouissait  de  certaines 
libertés  assez  rares,  comme  de  travailler  de  nuit  s'il  lui  plaisait  et 
de  fixer  lui-même  le  nombre  de  ses  apprentis. 

Le  travail  de  nuit  était  aussi  autorisé  chez  les  fèvres  marischax 
(maréchaux  ferrants),  les  haumiers  et  en  général  les  ouvriers  du 
métal. 

On  appelait /è/T^;,  en  général,  tout  artisan.  Ce  terme  dérivait  en 
droite  ligne  du  raotfaher,  latin. 

Fèvre  couleliev.  —  Le  coutelier  ne  doit  pas  travailler  après 
vêpres  en  temps  de  «  charnage  »  (époque  pendant  laquelle  la  loi 
religieuse  permet  la  consommation  de  la  chair),  ni  après  compiles 
pendant  le  carême.  Le  fabricant  des  lames  de  couteaux  forme  une 
corporation;  les  fabricants  de  manches  en  forment  une  autre.  Ces 
derniers  n'ont  pas  le  droit  de  mettre  de  l'argent  sur  des  manches 
fabriqués  en  os. 

Boucliers  de  fier.  —  Les  artisans  en  boucles  de  fer  se  réunis- 
saient en  une  corporation  qui  se  distinguait  entre  toutes  les  autres 
par  sa  sollicitude  envers  les  enfants  pauvres  du  métier.  Les  sommes 
versées  par  les  apprentis  au  patron  étaient  versées  dans  la  caisse 
centrale  au  profit  des  enfants  dans  la  misère. 
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Fig.  70.  —  Ouvrage  de  Vhaubcrgier  : 
Casque  de  tournoi  vissé  sur  le  plas- 
tron. 


Les  boucles  de  fer  doivent  être  forgées  et  non  «  feries  en  tas  », 
c'est-à-dire  moulées  à  chaud  dans  des 
matrices  et  cela  sous  peine  d'amende, 
attendu  que  le  procédé  est  tenu  pour 
;//  boue  ni  loiait. 

Les  Feiseiirs  de  clans.  —  Ce  sont 
les  cloutiers,  industrie  manuelle  com- 
pliquée et  lente  dont  les  procédés  ru- 
dimentaires  étonneraient  beaucoup 
aujourd'hui.  Le  métier  est  si  pauvre 
et  si  peu  lucratif  que  l'artisan  a  le  droit 
de  s'adjoindre  la  fabrication  des  atta- 
ches et  des  accessoires  en  métal  des 
courroies. 

Un  article  très  curieux  du  règle- 
ment de  cette  corporation  interdit  aux  valets  du  métier,  s'ils  vien- 
nent à  se  marier,  d'emplo3'er  leurs  femmes  à  leur  industrie 
avant  un  an  et  un  jour.  A  regret,  nous  n'avons  trouvé  aucune 
explication  de  cette  étrange  prescription.  Pas  davantage  ces  ar- 
tisans spéciaux  n'avaient  le  droit  de  prendre  des  «  meschinetes  » 
(jeunes  filles)  comme  apprenties. 

Cristalliers  et  Pierrieis  de  pierres  natureiis.  —  C'étaient  les 
joailliers  et  les  lapidaires  du  xiii^  siècle.  Ils  n'avaient  pas  le  droit 
de  prendre  des  apprentis  autres  que  les  enfants  légitimes.  Ce  mé- 
tier est  d'ailleurs  considéré  comme  «  moult  soutif  )>,  c'est-à-dire 
extrêmement  subtil  et  fin.  Les  veuves  ne  peuvent  donc  tenir  que 
pour  leur  compte  personnel  la  boutique  de  leur  mari  décédé  et  ne 
peuvent  prendre  d'apprentis. 

Il  est  défendu  de  mêler  aux  pierreries  des  verres  coloriés,  et  si 
quelque  pièce  ainsi  composée  est  découverte,  elle  est  immédiate- 
ment «  quassée  et  despeciée  par  les  sergeants  de  la  prévosté  ». 

Laceiirs  de  jil  et  de  soie.  —  Cette  corporation  dépasse  toutes 
les  autres  en  minuties  et  en  prescriptions  ridicules  ou  odieuses. 
L'artisan  ne  peut  travailler  la  nuit  sous  prétexte  que  la  «  chandoile 
(chandelle)  ne  souffist  mie  à  son  mestier  ».  S'il  est  célibataire,  il  n'a 
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droit  qu'à  un  apprenti.  Il  en  est  de  même  s'il  est  marié  et  si  sa 
femme  ne  travaille  pas  avec  lui.  Si  les  deux  époux  exploitent  en- 
semble leur  boutique,  ils  peuvent  avoir  deux  apprentis.  Le  «  laceur  » 


'■  /'rj:- 


Fig.  71.  —  Sortie  en  armes  de  la  procession  de  saint  Georges,  le  jour  de  la  fête  corporative 

des  Arbalétriers. 


ne  doit  pas,  sous  peine  d'amende,  faire  de  faute  dans  son  travail  : 
il  ne  peut  plier  ses  rubans  s'ils  n'ont  deux  toises  de  long  au 
moins. 

Crespinier  dejil  et  de  soie.  —  Ce  sont  les  grands  fournisseurs  des 
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dames  pour  les  crépines,  les  coiffes,  les  taies  d'oreillers,  et  les 
nappes  d'autels. 

Comme  maintes  autres  corporations,  crépiniers  et  crépinières  ne 
doivent  pas  travailler  après  que  le  couvre-feu  a  sonne'  à  Saint-Merri. 
Ils  ne  doivent  pas  faire  porter  en  ville  plus  d'une  coiffe  ou  d'une 
taie  d'oreiller  à  la  fois. 

Patenostriers  et  faisiers  de  boudètes  à  saulers.  —  Parmi  les 
nombreuses  corporations  qui  avaient  droit  et  qualité  pour  confec- 
tionner les  chapelets,  celle-ci  jouissait  du  privilège  de  joindre  aux 


Fig.  72.  —  Maîtres  artisans  devant  leurs  boutiques. 

objets  religieux  les  boucles  de  souliers.  Il  est  probable  qu'à  la 
longue,  cette  dernière  partie  de  leur  commerce  était  devenue  la 
plus  lucrative,  tant  la  concurrence  dans  les  chapelets  était  impor- 
tante. Six  statuts  précisent  la  façon  dont  doivent  être  faits  et  tournés 
les  grains  de  chapelet,  le  métal  des  anneaux  qui  les  assemblent,  etc. 

Lampiers.  —  Les  lampiers  sont  les  fondeurs  de  lampes  et  de 
chandeliers  de  métal.  Ces  objets  doivent,  avant  tout,  être  fabriqués 
d'une  seule  pièce.  Les  assemblages  ne  peuvent  se  faire  que  par  des 
clavettes  (clavails)  sous  peine  d'amende  et  jamais  la  soudure  ne  peut . 
être  emplo3'^ée  si  les  lampadaires  sont  fabriqués  pour  être  posés  sur 
une  table.  Il  est  interdit  aux  ouvriers  de  brunir  à  neuf  les  chan- 
deliers venant  du  dehors. 

Esculliers.  —  Ces  artisans  sont  avant  tout  des  travailleurs  du 
bois.  Ils  fabriquent   et  vendent  les  hanas  de  fust  et  de  madrey 
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coupes  et  hanaps  de  bois,  les  auges,  les  fourches,  les  bêches,  les 
pelles.  Ils  ont  le  droit  de  limiter  aux  marchés  de  Paris  et  de  la 
banlieue  la  vente  de  leurs  produits.  Ils  paient  au  roi  un  droit  d'é- 
talage d'après  le  nombre  des  commis  vendeurs.  Ils  sont  dispensés 
du  guet,  à  charge  par  eux  de  fournir  gratuitement  et  annuellement 
à  la  couronne  7  auges  de  2  pieds  de  long. 

Toisserans  de  langes.  —  Les  tisserands  de  langes  ou  lainages 
doivent  payer  leur  métier  au  roi.  Leurs  statuts  englobent  toutes 
les  réglementations  spéciales  à  la  fabrication  du  drap.  On  prétend 
même  que  la  teinture  des  étoffes  était  de  leur  ressort. 

Chaque  tisserand  peut  avoir  chez  lui  deux  métiers,  un  grand  et  un 
petit.  Son  fils,  s'il  est  en  âge  de  travailler,  a  le  droit  d'en  posséder 
deux  autres.  Les  frères  et  les  neveux  ont  la  même  faculté. 

Il  a  le  droit  de  teindre  en  toutes  couleurs  les  étoffes  de  sa  fabri- 
cation sauf  en  gaide  (bleu  pastel).  Le  privilège  de  cette  dernière 
coloration  est  réservé  à  deux  maisons  spéciales  créées  par  la  reine 
Blanche,  qui  Diex  absoille  ! 

Les  ordonnances  s'étendent  en  des  détails  techniques  sur  la  qua- 
lité des  laines,  le  nombre  des  fils,  etc.,  et  une  foule  d'autres  détails 
sur  lesquels  il  est  impossible  de  donner  une  traduction  exacte,  en 
raison  de  la  disparition  complète  de  beaucoup  des  termes  spéciaux. 

Chauciers.  —  Les  chauciers  fabriquaient  ces  sortes  de  maillots 
en  usage  dans  tout  le  moyen  âge  et  qui  tenaient  lieu  de  bas.  Ces 
derniers  étaient  faits  de  toile,  de  drap  ou  de  soie. 

Les  chausses  étaient  ou  non  continuées  par  des  chaussons,  c'est- 
à-dire  par  des  pièces  de  l'habillement  qui  couvraient  les  pieds. 

Les  artisans  devaient  vendre  leurs  marchandises- en  boutiques  et 
il  leur  était  défendu  de  les  colporter  par  la  ville  de  peur  que  les 
acheteurs  ne  fussent  fraudés.  Leurs  magasins  étaient  fermés  le  di- 
manche sauf  un  ou  deux  tolérés  par  faveur:  ils  jouissaient  à  tour 
de  rôle  de  cet  avantage. 

Tailleurs  de  robes.  —  Les  tailleurs  de  robes  n'étaient  point  des 
couturiers  pour  dames  mais  des  fabricants  de  ces  grands  man- 
teaux et  de  ces  lévites  si  chers  à  tout  le  moyen  âge  et  portés  par  les  * 
hommes;  ils  sont  dispensés  du  guet  sous  prétexte  de  l'obligation 
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OÙ  ils  sont  de  surveiller  leurs  apprentis  étrangers  et  de  fabriquer  très 
rapidement  les  vêtements  commandés  par  les  classes  riches  et  l'aris- 
tocratie. 

Chavenaciers.  —  Les  chavenaciers  sont  les  fabricants  de  la  grosse 
toile  de  chanvre  appelée  canevas.  La  corporation  a  le  droit  d'in- 
terdire aux  marchands  fo- 
rains venus  de  province,  et 
notamment  de  la  Norman- 
die, de  vendre  au  détail.  Ces 
derniers  cèdent  leurs  mar- 
chandises aux  maisons  de 
gros  et  paient  en  outre  une 
«  obole  de  coutume  »  par 
pièce  vendue. 

Le  chavenacier  pris  à 
vendre  une  pièce  détaillée 
illicitement  par  le  ministère 
du  marchand  forain  est 
frappé  d'amende. 

Gomme  les  droits  de  ré- 
gie sont  perçus  au  nom  du 
roi  sur  la  vente  en  gros,  le 
colportage  est  interdit.  Ces 
prescriptions  vont   si  loin  que  les  colporteurs  ordinaires  n'ont  pas 

le  droit  de  stationner  ou  de  s'asseoir  devant  les  étalages  des  cha- 
venaciers 

Un  usage  curieux  force  la  pièce  de  3o  aunes  à  en  mesurer  3i 
sans  augmentation  de  prix. 

Les  places  vacantes  aux  halles  sont  concédées  aux  chavenaciers 
parisiens  avant  qu'aucun  marchand  forain  n'ait  le  droit  de  s'ins- 
taller et  de  vendre. 

Ymagier-t ailleurs.  —  Cette  corporation  englobe  tous  les  arti- 
sans qui  sculptent,  depuis  les  fabricants  de  crîichj'Ji-{  (crucifix) 
jusqu'aux  ajusteurs  de  manches  à  couteaux  quelle  que  soit  la 
matière  employée,  os,  ivoire,  pierre,  etc. 


Fig,  73.  —  Les  porteurs  de  pain.  (D'après  un 
ancien  document  sur  les  Ordonnances  de  la 
Prévôté  parisienne.) 
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La  confrérie  ne  peut  pas  non  plus  travailler  le  soir  parce  que 
((  la  clartez  de  la  nuit  ne  souffist  pas  à  ouvrer  de  leur  mestier,  car 
leur  mestier  est  de  taille  ». 

Il  lui  est  interdit  de  fabriquer  des  objets  religieux  qui  ne  soient 
en  entier  de  la  même  matière  et  d'un  seul  morceau  :  exception  est 
faite  cependant  si  Timage  pieuse  est  ornée  d'une  couronne  :  cette 
dernière  peut  alors  être  brasée. 

Ce  métier  est  considéré  comme  noble  et  il  exempte  du  guet,  car 
il  «  n'apartient  lors  que  au  service  de  Nostre  Seingneur  et  de  ses 
sains,  et  à  la  honnerance  de  la  sainte  Yglise  )>. 

Il  est  défendu  aux  artisans  de  vendre  comme  doré  tout  objet 
qui  ne  soit  pas  en  argent  pur.  Si  par  malheur  l'image  grattée  est 
reconnue  sous  la  dorure  comme  étant  faite  en  étain,  la  vente  est 
nulle  et  la  marchandise  reconnue  comme  digne  d'être  jetée  au 
feu,  par  respect  pour  les  personnalités  religieuses  «  en  quel 
remembrance  elles  sont  faites  ». 

Chandeliers  de  sien.  —  Les  fabricants  de  chandelles  de  suif  sont 
les  fournisseurs  du  commun,  tandis  que  les  marchands  de  cierges 
de  cire  forment  une  confrérie  supérieure. 

Toute  pièce  de  suif  mise  en  vente  doit  une  obole  au  roi.  Il 
est  interdit  aux  artisans  de  faire  des  chandelles  pour  les  regra- 
tiers,  attendu  que  «  ces  derniers  ne  craignent  pas  de  mélanger  au 
suif  des  tripes  et  maints  autres  résidus  malodorants  et  inférieurs  ». 
Il  est  également  interdit  d'aller  chez  un  bourgeois  fabriquer  des 
chandelles  si  Ton  ne  peut  prouver  six  années  d'apprentissage,  sous 
peine  d'une  amende  de  5  sols. 

Ainsi,  en  pratique,  le  Parisien  achetait  au  poids  une  quantité 
quelconque  de  suif  et,  pour  être  sûr  de  la  fabrication  de  ses  chan- 
delles, il  était  forcé  de  les  faire  confectionner  sous  ses  yeux  à  son 
propre  domicile. 

Guaigniers  de  fouriaiix.  —  Ces  fabricants  d'étuis,  de  gaines  de 
fourreaux,  ne  doivent  pas  non  plus  travailler  la  nuit  «  quar  l'euvre 
qui  est  fête  par  nuit  n'est  ni  bone  ni  léal  ». 

On  voit  que  le  moyen  âge  avait  sur  la  loyauté  et  la  falsification, 
des  idées  qui  paraîtraient  bien  étranges  aujourd'hui. 
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Les   Pingniers    et    lante?vîieî~s  ne   formaient  à    Paris   qu'une 
seule  corporation.  On  s'étonne  qu'à  cette  époque  de  subdivisions  à 


Fig.  74.  —  Tableau  de  Comte  ii863)  reconstituant  l'aspect  de  la  rue  aux  Oyers 
(cuisiniers)  à  l'époque  du  moyen  âge. 


outrance  de  chacun  des  métiers,  on  ait  réuni  les  fabricants  de 
peignes  et  les  ouvriers  lanterniers.  On  a  expliqué  que  cette  juxta- 
position provenait   des  tablettes  minces  de  corne  ou  d'ivoire  qui 
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remplaçaient  les  verres  dans  les  lanternes.  Nous  pensons  pour 
notre  part  que  le  procédé  et  Texplication  manquent  à  un  degré 
égal  d'un  peu  de  lumière. 

Les  «  pignières  »  ne  doivent  pas  réparer  les  vieux  peignes  dans 
une  proportion  qui  fasse  passer  ces  derniers  pour  des  neufs.  Excel- 
lente et  bien  aseptique  précaution  ! 

Il  est  interdit  de  remettre  un  corps  neuf  aux  vieilles  lanternes. 
Seul,  le  prud'homme  du  métier  a  le  droit  de  requérir  cette  répa- 
ration. 

Les  Ciiiseniers.  —  Les  cuisiniers  furent  nommés  d'abord 
oyers.  Ce  sont  ceux  qui  peuplaient  la  fameuse  rue  aux  Oues  (rue 
aux  Ours)  dont  il  ne  reste  plus  qu'un  minuscule  tronçon  aujour- 
d'hui. 

Ils  formèrent  plus  tard  la  confrérie  des  rôtisseurs. 

C'étaient  les  spécialistes  qui  tenaient  étalage  en  plein  vent  de 
toutes  les  viandes   cuites  «    prouffitables    »   au   menu  peuple. 

Le  m.oyen  âge,  si  difficile  pour  les  autres  métiers,  se  conten- 
tait de  deux  ans  d'apprentissage  pour  les  cuisiniers,  ce  qui  indique- 
rait le  peu  de  culture  culinaire  du  palais  de  nos  compatriotes  à  cette 
époque.  L'oie  ou  Voue  semble  avoir  été  la  principale  victuaille  en 
vente  à  l'étal  du  cuisinier.  Cet  artisan  n'avait  pas  le  droit  d'acheter 
ses  volailles  ailleurs  qu'entre  le  ponceau  du  RouUe  et  le  pont  de 
Chaillouau  (Chaillot)  et  les  faubourgs  de  Paris. 

Les  prescriptions  les  plus  rigoureuses  étaient  édictées  pour  s'as- 
surer de  la  qualité  des  viandes,  j'el  (veau),  agniaux  ou  couchons, 
pour  empêcher  la  conservation  de  la  vente  cuite  plus  de  deux  jours, 
pour  interdir  les  saucisses  faites  d'autre  viande  que  celle  du  porc, 
pour  examiner  au  préalable  si  chaque  viande  est  de  «  bonne 
mouelle  ». 

Toute  chair  reconnue  douteuse  était  impitoyablement  brûlée,  et 
le  vendeur  mis  à  l'amende.  Le  produit  des  retenues  en  était  affecté 
aux  pauvres  du  métier.  La  corporation  avait  donc,  à  son  usage, 
créé  une  véritable  caisse  de  prévoyance  dans  le  sens  le  plus  large 
et  le  plus  moderne  du  mot. 

Enfin,  chaque  boutiquier  n'avait  pas  le  droit  d'appeler  le  client 


F'g-  75..      L'étuveur  parisien  annonçant  de  grand  matin  l'ouverture  de  son  établissement  de  bains. 
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dans  la  rue  avant  que  ce  dernier  n'ait  manifestement  renoncé  aux 
négociations  commencées  avec  Tétalier  voisin. 

Les  Poulailliers.  —  Le  métier  de  poulaille?'ie  était  complexe  :  il 
comprenait  la  vente  de  toute  denrée  «  fors  cire  ouvrée  et  poisson 
de  eaue  douce  ».  Le  marchand  ne  pouvait  vendre  la  volaille  ou 
la  sauvagine  morte  qu'à  la  porte  de  Paris,  derrière  Saint-Jacques 
la  Boucherie  où  se  trouvait  le  marché  et  devant  Notre-Dame,  le 
jour  de  Tan. 

Dans  le  cas  où  les  denrées  prohibées  sont  saisies,  elles  sont  por- 
tées à  THôtel-Dieu  ou  aux  prisonniers  du  Ghâtelet. 

Les  Estuveurs  tiennent  les  établissements  de  bains.  Il  leur 
est  interdit  de  crier  dans  les  rues  et  d'annoncer  que  leurs  étuves 
sont  prêtes  avant  le  lever  du  jour,  «  pour  les  périlz  qui  peuent 
avenir  en  ceus  qui  se  lièvent  au  dit  cri  pour  aler  aus  estuves  ». 

Cette  interdiction  bizarre  nous  révèle  un  des  plus  curieux  traits 
de  mœurs  de  l'ancien  Paris.  L'usage  était  alors  de  se  lever  de  bonne 
heure  et  d'aller  au  bain.  Or,  les  rues  étant  peu  sûres,  on  craignait 
que  le  bourgeois  trop  matinal  ne  vînt  à  se  faire  assassiner  au 
dehors,  alors  que  le  jour  n'avait  pas  commencé  à  poindre. 

Le  cri  matinal  des  étuveurs  est  rappelé  dans  les  «  Grieries  de 
Paris  »  de  Guillaume  de  la  Villeneuve. 

«  Oiez  c'on  crie  au  point  du  jor  : 
Seignor,  qu'or  vous  alez   baingnier 
Et  estuver  sans  délaier. 
Li  bain  sont  chaut  :  c'est  sans  mentir.  » 

Le  tarif  est  de  deux  deniers  pour  l'étuve,  de  quatre  pour  le  bain; 
il  ne  peut  être  augmenté  qu'après  autorisation  de  la  prévôté  et  en 
cas  de  majoration  du  cours  des  bois  et  charbons  de  chauffage. 

Par  exemple,  défense  formelle  était  faite  de  prendre  un  bain  le 
dimanche  ni  les  jours  de  fête. 

Boursiers  et  braiers.  —  L'habillement  du  menu  peuple  se  com- 
posait en  majeure  partie  de  vêtements  en  cuir  en  raison  delà 
cherté  des  étoffes.  La  corporation  des  fabricants  de  bourses  et  de 
braies  (haut  de  chausse)  était  donc  fort  importante.  Aussi,  à  la 
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foire  Saint-Germain,  ils  avaient  toujours  leur  place  retenue  pour 
laquelle  ils  payaient  un  droit,  qu'ils  y  vinssent  ou  non, 

La  réglementation  est  précise  à  l'excès  :  elle  détermine  le  nom- 
bre des  mailles  des  bourses,  Tobligation  de  tanner  le  cuir  à  l'alun, 
de  doubler  tous  les  objets,  de  fixer  la  nature  de  la  peau  employée. 
Le  client  a  le  droit  de  «  barchaigner  »  (marchander).  (Ce  mot  est 
bien  l'origine  de  l'anglais  bargain,  marchander),  et  le  voisin  du 
vendeur  ne  peut  montrer  sa 
marchandise  avant  que  la  dis- 
cussion avec  le  premier  bouti- 
quier ne  soit  close. 

Les  Séliers  ne  doivent 
fabriquer  leurs  articles  de  sel- 
lerie qu'en  véritable  cordouan 
ou  cuir  dit  de  Cordoue.  Les 
selles  vernies  sont  réservées  à 
l'usage  exclusif  des  Templiers 
et  autres  religieux.  Il  est  in- 
terdit de  coudre  de  la  basane 

avec  du  cordouan,   de  la  vache  avec  du  veau.  Le  cordouan  veut 
dire  aussi  cuir  de  chèvre. 

Toute  dorure  doit  être  faite  d'or  fin  sans  aucun  alliage  d'argent. 
Sous  aucun  prétexte,  le  sellier  ne  peut  appeler  l'acheteur  à  son 
étalage. 

Borreliers.  —  Le  bourrelier  ne  peut  faire  des  colliers  de  mou- 
ton et  de  basane,  mais  il  lui  est  loisible  d'employer  tout  autre 
matière  première;  il  peut  les  remplir  de  bourre  ou  de  poil,  à  la 
condition  toutefois  de  les  garnir  également.  Jl  doit  à  chaque 
acheteur  d'énoncer  la  matière  réelle  dont  ses  marchandises  sont 
fabriquées,  sous  peine  de  dommages-intérêts. 

Son  métier  est  entièrement  distinct  de  celui  des  larmiers  qui 
fabriquaient  les  freins,  les  mors,  les  étrivières,  et  qui  travaillaient 
également  le  cuir  et  le  métal. 

Un  autre  métier  du  cuir  était  celui  des  baudroiers,  qui  apprê- 
taient les  peaux  et  se  confondaient  avec  les  corroyeurs. 


Fig.  76.  —  Bourse  ou  escarcelle  de  cuir 
avec  poignard  ou  coutelas. 
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Cordouaniers.  —  Les  cordonniers  fabriquaient  des  chaussures 
en  peau  de  chèvre.  lis  pouvaient  faire  également  des  souliers  en 
basane,  mais  non  garnir  en  basane  des  souhers  de  cordouan.  Ils 
étaient  soumis  à  Timpôt  des  huèses,  ce  qui  veut  dire  que  le  roi 
avait  droit  de  se  fournir  chez  eux  gratuitement  de  chaussures  : 
le  droit  pouvait  être  racheté  moyennant  32  sols  par  an  (i85  fr. 
environ).  L'impôt  ordinaire  était  en  sus. 

Les  Çavetonniej^s  de  petits  solers^  c'est-à-dire  les  fabricants 
de  petits  souliers  de  basane,  formaient  un  métier  à  part.  Ils  pou- 
vaient être  cependant  en  même  temps  cordonniers,  à  condition  de 
payer  une  patente  spéciale.  Si  cette  branche  d'artisans  se  contente 
de  ses  petits  souliers,  elle  ne  paie  qu'un  impôt  de  sept  deniers  par 
an.  Si  le  çavetonnier  vient  à  mourir,  sa  femme  peut  continuer  son 
commerce,  à  la  condition  toutefois  de  ne  pas  se  remarier. 

Le  Çavatier  (savetier)  forme  encore  une  corporation  à  part  dis- 
tincte des  çavetonniei^s. 

Les  Pescheurs  de  l'eaue  le  Roj.  —  Ces  pêcheurs  ont  le  privi- 
lège de  prendre  le  poisson  royal,  à  la  pointe  de  Tîle  Notre-Dame, 
vers  Charenton,  aux  piliers  du  Pont  de  Bois,  à  Villeneuve-Saint- 
Georges,  à  Saint-Maur-les-Fossés,  etc. 

Les  réserves  de  la  couronne  sont  très  productives.  Les  sennes 
à  pêcher  doivent  être  faites  d'après  le  moule  royal,  et  doivent  avoir 
un  nombre  de  mailles  réglementaire.  C'est  le  maître-queux  du 
monarque  qui  les  détermine. 

Il  est  défendu  de  pêcher  le  lundi  avant  le  lever  du  jour. 

Le  nommé  Guérin,  héritier  de  Guérin  Dubois,  bénéficiaire  de  la 
pêche  sous  Philippe-Auguste,  est  concessionnaire  et  fermier  par 
héritage.  Au  temps  d'Etienne  Boileau,  tous  les  pêcheurs  sont  sous 
sa  dépendance  et  sous  sa  juridiction. 

Les  poissonniers  d'eau  douce  ne  peuvent  vendre  des  gardons 
entre  le  i5  avril  et  le  i5  mai,  ni  les  barbeaux,  les  tanches,  les 
anguilles,  si  quatre  poissons  au  moins  ne  sont  vendus  ensemble 
un  denier.  La  vente  exclusive  se  fait  à  l'étal  du  Grand-Pont. 

Poissonniers  de  mer.  —  Tout  poisson  de  mer  doit  être  vendu  à 
Paris  par  les  poissonniers  le  jour  même  de  son  arrivée,  depuis  Pâ- 


Fig.  77.  —  Le  <i  Pescheur  de  l'eaue  le  Roy 
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ques  jusqu^â  la  Saint-Rémi.  Après  cette  festivité,  il  peut  être  mis 
en  vente  deux  jours  consécutifs.  Cet  arrêt  s'entend  à  Tépoque  pour 
le  poisson  frais.  Avec  la  lenteur  des  moyens  de  communication  au 
xuf  siècle,  on  peut  se  demander  ce  qu'était  celte  fraîcheur! 

Le  poisson  arrivait  par  chalands  dans  des  paniers.  Il  est  à  sup- 
poser que  la  marée  était  immergée  dans  des  bateaux  viviers.  Les 
harengs   étaient  vendus  par  mhes  (baril  de  looo  harengs). 

La  morue  était  apportée  baconnée,  c'est-à-dire  salée  et  fumée. 

Une  charretée  de  plies  paie  quatre  sols  de  droit  de  coutume, 
seize  deniers  de  congé  et  de  halage  ;  la  charretée  de  merlans,  six 
sols  de  droit  de  coutume,  seize  deniers  de  congé  et  de  halage. 


La  limitation  du  nombre  des  marchands  de  vins,  limonadiers  et 


Fig.  78    —  Chez  le  ta\einiei. 
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débiteurs  de  boissons  diverses,  était  inconnue  au  temps  d'Etienne 
Boileau  :  «  tout  cil  pueent  estre  tavernier  à  Paris  qui  veulent  », 
à  la  condition,  bien  entendu,  de  payer  patente  au  Roy  et  d'in- 
demniser honnêtement  le  crieur  public. 

Il  était  interdit,  par  contre,  à  tout  débitant  d'acheter  son  vin  à 
d'autres  qu'aux  bourgeois  de  Paris,  et  un  contrôle  sévère  était  ap- 
porté à  la  vérification  des  mesures.  On  présume  que  la  majeure 
partie  des  vins  de  consommation  était  récoltée  sur  place  dans  les 
clos  si  nombreux  qui  entouraient  alors  la  ville.  Peut-être  aussi  les 
bateaux  qui  descendaient  la  Seine  apportaient-ils  quelques  tonneaux 
des  vins  récoltés  en  province,  principalement  dans  l'Yonne. 

C'est  sur  le  port  de  Grève  que  les  taverniers  venaient  faire  leurs 
approvisionnements.  Cette  branche  de  commerce  devait  déjà  être 
assez  importante  puisque,  à  la  fin  du  xrii-  siècle,  on  connaît  l'exis- 
tence de  courtiers  assermentés. 

Les  bourgeois,  s'approvisionnant  en  majeure  partie  dans  les  vi- 
gnobles qu'ils  possédaient,  n'avaient  pas  de  raison  d'aller  dans  les 
tavernes.  Ces  établissements  étaient  donc  en  majeure  partie  fré- 
quentés par  la  basse  classe.  Louis  IX  défendit  aux  Parisiens  de 
s'y  rendre,  mais  ne  trouva  pas  mauvais  de  maintenir,  malgré  son 
interdiction,  la  redevance  que  les  limonadiers  étaient  forcés  de  lui 
payer.  Il  ne  faut  pas  en  vouloir  au  bon  roi  de  cette  incohérence; 
ne  trouverait-on  pas  encore  mille  bizarreries  au  moins  aussi  cu- 
rieuses dans  la  réglementation  de  nos  administrations  actuelles? 

D'ailleurs,  ces  défenses  n'eurent  point  d'effet  et  l'ouvrier  parisien 
continua  à  s'enivrer  de  vin  «  vermeil  ».  Il  le  fit  si  bien  que  les 
échoppes  de  marchands  de  vins  se  multiplièrent  par  centaines,  si 
l'on  en  croit  la  taille  de  cette  époque. 

L'impôt  était  perçu  par  chaque  pièce  de  vin  entamée. 

Depping  raconte  plaisamment  commuent  le  fait  d'annoncer  au 
public  l'arrivée  du  vin  nouveau  devint  pour  le  fisc,  non  seule- 
ment un  moyen  de  contrôle  sur  le  nombre  de  fiits  vendus,  mais 
aussi  un  prétexte  pour  des  aggravations  d'impôts. 

«  Les  marchands  parisiens  du  xiii^  siècle,  pour  débiter  leurs 
denrées  et  marchandises,  n'avaient  pas  les  ressources  de  ceux  du 
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temps  actuel  qui  jouissent  de  tous  leurs  avantages  sans  se  douter 
combien  de  siècles  leurs  prédécesseurs  en  ont  été  privés. 

«  N'ayant  ni  journaux,  ni  affiches,  ni  écriteaux  pour  faire  con- 
naître ce  qu'ils  avaient  à  vendre  et  les  nouveautés  qui  ve- 
naient de  leur  arriver,  ils  ne  possédaient  qu'un  moyen  de  publi- 
cité, c'était  de  faire  crier  par  la  ville  les  produits  qu'ils  voulaient 
communiquer  au  public.  Ce  moyen,  tout  bourgeois  l'employait  pour 
avertir  ses  concitoyens  de  ce  qu'il  avait  intérêt  à  leur  transmettre. 
Aussi  l'on  criait  les  décès,  les  denrées,  les  invitations  aux  obsè- 
ques, les  objets  perdus  et  une  foule  d'autres  choses  pour  lesquelles 
les  petites  et  les  grandes  affiches  suffisent  aujourd'hui.  » 

"S'oici  comment  les  ordonnances  de  l'époque  déterminent  les 
règles  dans  lesquelles  s'exerçait  la  charge  de  crieur  public  : 

«  Auront  les  dits  crieurs  pour  crier  corps  confraries,  huilles,  oin- 
gnons,  pois,  fèves,  choses  estranges  comme  enfans,  mules,  chevaux 
et  toutes  aultres  choses  qui  appartiendront  à  crier  en  la  dicte  ville, 
tant  par  nuit  que  par  jour,  réserve  bûche  et  foing,  cinq  sols  pa- 
risis,  et  pour  crier  vinaigre  et  verjus,  i6  deniers  par.  Et  se  c'est 
aucune  personne  d'estat  îrespassé  qu'il  faille  crier  deux  fois,  ilz 
auront  8  sols  par.  Et  querront  les  robes  et  manteaux,  sarges  et  chap- 
perons  qui  appartiendront  à  quérir  pour  les  obsèques  et  funé- 
railles, etc.  )) 

Ce  besoin  de  faire  annoncer  les  avis  d'intérêts  particuliers  avait 
donné  lieu  à  la  corporation  des  crieurs  et  à  ce  que  l'on  appelait 
les  criages  de  Paris.  Les  taverniers  avaient  probablement  com- 
mencé à  se  servir  des  crieurs  pour  avertir  le  public  qu'ils  allaient 
entamer  une  pièce  de  vin  avant  que  le  fisc  municipal  songeât  à 
tourner  cet  usage  contre  les  taverniers  eux-mêmes. 

En  effet,  quand  la  coutume  de  faire  crier  les  vins  fut  bien  éta- 
blie, l'autorité  publique  trouva  que  c'était  un  excellent  moyen  de 
constater  la  perce  des  tonneaux  afin  d'en  prélever  un  droit  d'u- 
sage. En  conséquence,  on  obligea  tous  les  taverniers  à  prendre 
un  crieur  et  à  lui  payer  un  salaire  fixe  par  jour.  Depuis  lors,  les 
crieurs  furent  en  quelque  sorte  des  employés  de  la  prévôté  obligés 
par  le  devoir  de  leur  charge  à  aller  chez  les  entrepositaires  et  dé- 


F'S-  79-  —  I-e  porteur  d'eau  potable. 
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bitants  et  à  constater  la  quantité  de  vin  vendue  chaque  jour. 
Les  taverniers  trouvèrent  cette  mesure  fort  désagréable  et  oné- 
reuse :  ils  réclamèrent,  se  plaignirent  des  vexations  au  corps  des 
marchands  et  adressèrent  leurs  griefs  au  roi,  mais  le  droit  de  criage 
parut  si  commode  et  si  ingénieusement  inventé  qu'on  le  maintint 
pendant  des  siècles  en  dépit  des  plaintes  des  liquoristes. 


Fis.  So. 


taille  de  gueux  et  de  paysans  autour  d'une  barrique  de  vin. 
(D'après  une  ancienne  miniature.) 


Les  crieurs  de  vin  ne  se  contentaient  pas  d'annoncer  les  mar- 
chandises vendues  par  les  limonadiers;  véritables  courtiers  libres, 
ils  offraient,  moyennant  une  honnête  commission  du  vendeur, 
de  consommer  sur  place.  C'est  cette  amusante  façon  de  tourner 
la  loi  de  saint  Louis  qui  permit  ainsi  à  tout  bon  Parisien  de  se 
griser  fréquemment  sans  pénétrer  dans  l'intérieur  prohibé  des  ta- 
vernes. 

D'ailleurs,  point  n'était  besoin  aux  buveurs  de  ne  consommer 
que  du  vin  de  raisin.  On  offrait  avec  une  égale  ferveur  par  les  rues 


Fig.  Si.  —  Obsèques  d'un  crieur  de  vi   .  —  Aux  carrefours,  on  offre  des  coupes  aux  passants 
pendant  un  arrêt  du  cortège.  (Voir  page  148.) 
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du  vin  de  sauge,  du  vin  miellé,  épicé  ou  fermenté,  des   infusions' 
de   romarin   et    une    foule   d  autres    liquides   qui    remplaçaient, 
sinon  avantageusement,  du    moins    totalement   nos  apéritifs   mo- 
dernes. 

Comme  dernier  privilège,  le  roi  s'était  réservé  à  la  meilleure 
saison,  c'est-à-dire  à  l'automne,  de  faire  vendre  ses  propres  vins. 
Pendant  quatre  jours,  les  taverniers  étaient  délivrés  de  l'impôt 
qu'ils  pavaient  en  entretenant  les  crieurs  b  leurs  frais  :  aussi  ces 
derniers,  bien  payés  par  la  couronne,  vociféraient- ils  à  qui 
mieux  mieux  les  bons  vins  du  monarque  et  faisaient-ils  la  concur- 
rence la  plus  intense  aux  taverniers. 

A  la  fin  duxiii''  siècle,  le  vin  de  France  ne  suffit  plus  au  palais 
parisien.  Le  goût  s'est  sinon  affiné,  du  moins  déplacé,  et  le  port 
de  Grève  voit  en  foule  débarquer  d'énormes  futailles  des  prove- 
nances les  plus  diverses.  Plusieurs  noms  de  crus  estimés  sont 
parvenus  jusqu'à  nous,  sans  que  les  lieux  d'origine  aient  pu  être 
tous  identifiés  :  c'étaient  le  Garache,  le  Lieppe,  TOsaie,  le  Baslart, 
le  vin  de  Rosette,  etc. 

Les  arrivages  exotiques  étaient  fort  appréciés  à  Paris,  et  quand 
on  annonçait  une  naiilée  de  ces  boissons,  chacun  se  portait  vers  le 
débarcadère.  Inscription  était  faite,  aussitôt  le  débarquement,  du 
prix  et  de  la  provenance  du  tonneau.  Puis  les  échevins  ou  leurs 
préposés  scellaient  la  bonde  avec  précaution. 

Ce  délicat  travail  n'allait  pas  sans  quelque  nouveau  prélève- 
ment au  profit  des  fonctionnaires  qui  touchaient,  sous  Charles  V, 
le  prévôt  deux  quartes  par  tonneau,  les  échevins  et  le  clerc  de 
la  prévôté  chacun  une. 

Aussitôt  après,  la  corporation  des  crieurs,  son  chef  en  tête,  se 
répandait  par  la  ville  et  annonçait  aux  gourmets  parisiens  l'arrivée 
du  vin  nouveau.  La  classe  riche  attachait  tant  d'importance  à  la 
conservation  de  ces  crus  estimés,  que  l'on  dut  créer  une  corpora- 
tion spéciale  pour  les  fabricants  de  tonneaux  ouvragés  et  coûteux, 
destinés  à  cet  usage. 

Ces  industriels  furent  les  barilliers,  dont  le  nom  est  resté  à 
l'une  des  rues  de  Paris.  Les  barilliers  ne  fabriquaient  que  des  ton- 
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neaux  cerclés  de  fer,  luxe  coûteux  à  cette  époque  et  peu  à  portée 
des  petites  bourses. 

Sous  peine  d'amende,  le  baril  devait  être,  pour  être  sec,  mis  à 
l'abri,  une  fois  terminé,  pendant  un  mois  avant  d'être  encerclé. 

Le  bois  destiné  à  la  matière  première  devait  être  du  cœur  de 
chêne,  san^  aube,  c^est-à-dire  sans  la  partie  molle  qui  avoisine 
l'écorce',  le  barillier  peut  employer  aussi  mais  exclusivement  le 
poirier,  l'érable  et  l'alisier. 

Les  barilliers  ayant  un  métier  de  luxe,  sont  dispensés  du  guet, 


l'"ig.  82  —  Trois  nota- 
bles commerçants  au 
■    Parlouer   aux   bor- 

'ois   ". 
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parce  que  leur  profession  sert  «  aux  riches  homes  et  aux  hauts 
homes  ». 

Pour  en  terminer  avec  le  métier  du  vin  dans  notre  Paris  du 
xiif  siècle,  nous  citerons  cet  usage  curieux  au  moment  de  la  mort 
d'un  crieur.  La  confrérie  tout  entière,  en  costume  d'apparat  et 
bannière  en  tête,  devait  assister  aux  obsèques  de  chacun  de  ses 
membres.  Le  cortège  partait  de  la  maison  mortuaire  et  traversait 
la  ville  en  s'arrêtantaux  carrefours.  A  chaque  halte,  le  corps  était 
déposé  sur  une  sorte  d'estrade  mobile  et  un  crieur,  passant  dans  les 
rangs  des  assistants,  offrait  à  boire  gratuitement  dans  un  hanap  de 
cérémonie.  Coutume  touchante,  mais  plus  encore  pratique,  car 
messieurs  les  crieurs  étaient  ainsi  assurés  d'avoir  toujours  une 
assistance  nombreuse  à  leurs  cérémonies  funèbres  et  Taffluence 
contribuait  ainsi  à  leur  popularité  et  à  leur  réclame  personnelle. 

Les  brasseurs  n'avaient  pas  jadis  la  même  importance  qu'au- 
jourd'hui :  on  les  nommait  les  cervoisiers. 

Ils  ne  débitaient  guère  d'ailleurs  qu'une  bière  de  grains  d'orge 
et  de  genièvre.  L'addition  d'épices  leur  était  absolument  interdite 
«  quar  elles  sont  enfermes  (malsaines)  et  mauvaises  au  chief  et  au 
corps  ». 

Les  cervoisiers  ne  sont  pas,  loin  de  là,  considérés  comme  une 
industrie  de  luxe,  et  comme  tels  ils  doivent  le  guet. 

Quant  au  houblon,  il  semble  avoir  été  inconnu  aux  brasseurs 
parisiens,  bien  qu'à  la  même  époque  il  soit  certain  que  la  bière 
telle  que  nous  la  connaissons  était  déjà  très  populaire  en  Alle- 
magne. 

On  fabriquait  aussi  la  cervoise  avec  l'avoine  et  le  méteil,  ainsi 
qu'en  témoigne  le  rôle  d'une  abbaye,  dès  le  xii"  siècle. 
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E  moyen  âge  se  distingua  entre 
toutes  les  autres  époques,  par 
l'intensité  de  la  foi  religieuse. 
Toutes  les  cérémonies  du  culte, 
accomplies  avec  des  rites  très 
complets,  étaiententourées  d'une 
pompe  inconnue  aujourd'hui. 
La  plupart  des  processions  tra- 
versaient non  seulement  les  rues 
d'uneparoisse,maisdes  quartiers 
entiers,  invitant  le  peuple  prosterné  sur  leur  passage  aux  mille 
pratiques  de  la  dévotion  extérieure.  Le  clergé,  sentant  que  sa  puis- 
sance n'aurait  pas  toujours  suffi  à  intéresser  les  populations  par 
les  pompes  du  culte,  ne  négligea  rien  pour  amuser  le  public,  tout 
en  l'instruisant  des  dogmes  religieux.  Aussi  voit-on,  à  Paris,  plus 
qu'ailleurs  peut-être,  fleurir  des  représentations  théâtrales  où  les 
mystères  étaient  représentés  par  une  figuration  vivante,  où  les 
dialogues  prononcés  en  langue  populaire  vulgarisaient  les  tradi- 
tions et  les  souvenirs  chrétiens. 

Plus  tard,  les  mystères  devinrent  le  prétexte  à  des  fêtes  plus 
grossières  où  la  plèbe  trouvait  seulement  sur  la  scène  religieuse 
l'occasion  de  satisfaire  ses  instincts  les  moins  nobles.  C'est  alors 
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que  les  classes  supérieures  de  la  société  cessèrent  dy  assister 
et  que  le  besoin  d'un  théâtre  réel  se  fit  sentir. 

Les  solennités  purement  laïques  se  multiplièrent  également 
à  côté  des  autres  et  les  circonstances  permettant  au  vulgaire  de 
s'amuser  devinrent  de  plus  en  plus  nombreuses. 

C'étaient  par  exemple  les  fêtes  de  la  Basoche,  célèbres  entre 
toutes  pendant  le  moyen  âge,  des  Badins,  des  Turhipins,  des  En- 
fants sans  Souci,  des  Clercs  de  la  Table  de  Marche.  Ces  trois  der- 
nières étaient  spéciales  à  la  capitale  et  inconnues  de  la  province. 


I  ig.  83.  —  Danse  de  fous,  d'après  une  miniature  Urée  d'un  manuscrit  du  xui*  siècle. 

iBibl.  d'Oxford.) 


Puis  venaient  les  fêtes  militaires  et  gymnastiques.  Instituées 
par  les  confréries  qui  souvent  se  confondaient  avec  les  corpora- 
tions, elles  portaient  le  nom  de  fêtes  des  Archers,  des  Arbalé- 
triers, du  Papegaut,  de  Saint-Georges,  etc. 

Aux  changements  de  saison  il  y  avait  aussi  les  fêtes  de  circons- 
tances, comme  celles  des  Brandons,  des  Feux  de  la  Saint-Jean. 
des  Roses,  etc. 

Beaucoup  de  ces  coutumes  remontaient  fort  loin  :  certaines 
dérivent  en  droite  ligne  de  l'antiquité  ou  des  Gaulois. 

Puis  venaient  les  fêtes  patronales  des  corporations,  chacune 
d'elles  ayant  élu  un  saint  comme  patron.  C'est  du  moyen  âge 
que  Paris  a  appris  à  fêter  la  Sainte-Catherine,  la  Saint-Nicolas, 
la  Sainte-Barbe,  la  Saint-Charlemagne,  etc. 


LES   FETES. 


i5i 


Ajoutons  enfin  les  festivités  du  Jour  de  l'an,  des  Rois,  du  Car- 
naval, des  Etrennes,  dont  l'origine  se  perd  dans  les  brumes  du 
passé. 

L'Université  avait  pour  elle  la  grande  fête  du  Lendit,  si  sou- 
vent célébrée  par  la  littérature  et  les  arts. 

La  Basoche  était  née  à  Paris  de  la  multiplicité  des  causes  défé- 
rées devant  le  Parlement.  Les  procureurs,  effrayés  du  nombre  des 
affaires  toujours  croissant,  avaient  obtenu  du  Parlement  de  se 
faire  aider  par  les  clercs,  jeunes  gens  instruits,  au  courant  du 
droit  et  capables  de  les  suppléer  dans  Tac- 
complissement  de  leur  mission. 

Il  ne  faut  pas  s'illusionner  d'ailleurs  sur  la 
somme  de   connaissances   exigées  de  la  jeu- 
nesse à  cette' époque  :  on  sait  que  toute  per- 
sonne  sachant 
lire     et    écrire 
était    suscepti- 
ble de  faire  par- 
tie àQ.\3iClergie. 

C'est  en  i3o3 
sous  Philippe 
le  Bel,  que  fut 
constituée      la 

Basoche  proprement  dite.  Cette  confrérie,  dès  lors,  s'administrait 
elle-même,  se  jugeait  et  déférait  devant  elle  tous  ses  justiciables 
dont  elle  réglait  le  sort  sans  appel.  Bientôt  la  Basoche  étendit 
ses  droits  sur  tous  les  clercs  en  général  et  forma  dans  son  sein 
une  véritable  corporation,  dans  le  sens  strict  du  mot. 

Son  chef  était  le  roi  de  la  Basoche,  comme  il  y  avait  déjà  le  roi 
des  ribauds,  le  roi  des  arbalétriers,  etc. 

La  Basoche  se  réunissait  en  conciles  périodiques  où  se  jugeaient 
les  affaires  intéressant  la  corporation ,  non  seulement  dans  les 
cas  o\x  ses  membres  étaient  divisés  entre  eux,  mais  encore  lorsque 
des  tiers  avaient  des  procès  à  leur  intenter. 

Une  fois  par  an ,  une  assemblée  générale,   nommée  la  montre 


lig.  S4. 


Jongleur  montreur  d'ours.  (D'après  une  miniature 
tirée  d'un  manuscrit  de  l'époque.) 
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générale,  réunissait  tous  les  clercs,  tant  ceux  du  Palais  que  ceux 
du  Châtelet.  Toute  absence  à  cette  convocation  était  sévèrement 
réprimée  et  était  sanctionnée  par  une  amende  de  dix  écus.  Les 
privilèges  concédés  à  la  confrérie  étaient  énormes,  et  on  se  con- 
vaincra de  leur  importance  en  se  rappelant  que  le  roi  de  la  Basoche 


4.  8?.  —  Intérieur  d"une  hôtellerie  dciudiaiiU  au  t^u.aiici'  .aiia. 
(Fac-similé  d'un  ancien  dessin.'-, 


pouvait  battre  monnaie  et  l'imposer  non  seulement  aux  membres 
de  la  confrérie,  mais  à  tous  leurs  fournisseurs. 

La  Basoche  se  divisait  en  compagnies  de  cent  hommes  avec 
un  capitaine  et  un  porte-étendard.  Cette  corporation  avait  donc 
une  organisation  militaire  réelle  qui,  aux  3'^eux  du  vulgaire,  en 
augmentait  encore  la  valeur  et  le  prestige. 

On  conçoit  dès  lors  l'importance  que  devait  avoir,  aux  yeux  des 
Parisiens,  les  moindres  faits  et  gestes  des  membres  de  cette  puis- 
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santé  société,  et  quand,  abandonnant  son  but  primitif  et  purement 
professionnel,  la  Basoche  se  mit  à  donner  des  fêtes,  Tentrain  et  la 
curiosité  des  habitants  ne  connurent  plus  de  bornes.  Ses  représen- 
tations lui  amenèrent  une  popularité  incroyable  qui  contribua 
plus  qu'aucune  autre  cause  à  sa  célébrité. 

Paris  commençait  alors  à  se  dégoûter  q  uelque  peu  des  mystères  re- 
ligieux, cérémonies  fort 
attachantes  sans  doute, 
mais  où  les  sujets  ne 
se  renouvelaient  pas 
assez  pour  la  curiosité 
publique;  cependant, 
l'organisation  théâtrale 
ne  fut  constituée  défi- 
nitivement que  plus 
tard  et  à  Tépoque  qui 
nous  occupe,  les  «  mo- 
ralités »  étaient  à  leur 
enfance. 

A  ce  moment,  les 
clercs  ne  jouaient  que 
trois  fois  par  an,  le  jeudi 
qui  précédait  ou  suivait 

les  Rois,  le  jour  de  la  cérémonie  spéciale  du  mois  de  mai,  et  une 
dernière  fois  quelque  temps  après  la  «  montre  générale  ». 

Ces  festivités  si  populaires  étaient  suivies  d'un  festin  présidé 
par  le  roi  de  la  Basoche  :  nous  laissons  à  penser  ce  que  de- 
vaient être  ces  ripailles  au  moyen  âge,  aidées  par  des  estomacs 
de  vingt  ans! 

Les  représentations  théâtrales  amusaient  d'autant  plus  le  public, 
que  les  sujets  étaient  plus  épicés  et  les  épigrammes  plus  vives  :  il 
faut  y  voir  quelque  chose  de  semblable  à  nos  banales  revues  de 
fin  d'année,  avec  un  rien  de  plus  piquant  et  de  plus  primesautier. 

Les  membres  de  la  confrérie,  aux  jours  de  grande  fête,  por- 
taient un  costume  uniforme  jaune  et  bleu  avec  des  ornementations 


Fig.  86.  —  Le  «  Roi  de  la  Basoche 
(Fac-similé  d'un  ancien  document. 


NOIRE    TRES    VIEUX   PARIS. 


i54  NOTRE  TRKS   VIEUX   PARIS. 

caractéristiques   pour  les    grands   dignitaires  de   la    corporation. 

Des  aubades  étaient  données  aux  présidents  et  aux  procureurs. 
Des  danses  animées  terminaient  les  fêtes,  au  grand  ébahissement 
et  à  la  grande  joie  du  menu  peuple,  groupé  sur  le  passage  du 
cortège. 

Les  clercs  de  la  Basoche,  pour  le  plus  grand  contentement  des 
Parisiens,  étaient  encore  Fundes  plus  grands  attraits  de  la  fête  popu- 
laire dulendit  ou  landit.  Sans  être,  à  proprement  parler,  une  solen- 
nité créée  par  la  corporation,  le  lendit  était  une  foire  générale  qui 
se  tenait  aux  environs  de  Paris  dans  la  plaine  Saint-Denis,  un  peu 
à  l'est  de  la  ville  de  ce  nom,  du  côté  de  La  Chapelle. 

C'était  Tune  des  plus  importantes  foires  de  l'année;  elle  durait 
une  quinzaine  de  jours;  mais,  durant  cette  période,  il  s'accomplis- 
sait tant  de  choses  que  Tannée  tout  entière  suffisait  à  peine  pour 
régaler  en  plaisirs. 

On  n'a  plus  d'idée  aujourd'hui  de  ces  foires  formidables,  rendues 
maintenant  inutiles  par  la  fréquence  des  transactions  et  la  facilité 
des  moyens  de  communication.  Seules,  il  y  a  quelques  années 
encore,  la  foire  de  Nijni-Novgorod  et  celle  de  Leipzig  pouvaient 
en  donner  un  aperçu  lointain  et  affaibli. 

Au  lendit  se  traitaient  les  affaires  commerciales  les  plus  diverses. 
Les  marchands  non  seulement  de  Paris,  mais  de  province  et  de 
l'étranger,  s'y  donnaient  rendez-vous. 

Depping  nous  a  laissé  un  tableau  saisissant  de  cette  foire  fa- 
meuse :  «  C'était  une  époque  de  jouissances,  de  surprises,  de  vives 
émotions;  on  en  attendait  l'arrivée  avec  impatience;  on  s'y  prépa- 
rait longtemps  auparavant  :  marchands  étrangers  et  bourgeois,  éco- 
liers de  l'Université,  baladins,  cabaretiers,  filous,  tous  accouraient 
en  fouje  vers  Saint-Denis,  pour  prendre  leur  part  de  la  fête  com- 
mune. C'est  là  qu'on  mettait  au  grand  jour  les  produits  de  l'in- 
dustrie que  de  sombres  boutiques  cachaient  le  reste  de  l'année 
ou  qu'on  y  cherchait  même  inutilement,  et  qui  se  fabriquaient  ail- 
leurs. Les  mères  de  famille  faisaient  acquisition  d'ustensiles  de 
ménage,  et  les  écoliers,  de  parchemin;  c'est  là  que  les  étrangers 
prouvaient  les  progrès  que  les  arts  mécaniques  avaient  fait  chez 
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eux;  c'est  là  qu'on  réunissait  les  divertissements  capables  d'émer- 
veiller les  bons  bourgeois  de  la  capitale;  c'est  là  qu'on  tolérait  des 

amusements,     des    dé- 

'^■^^^jQ.         ^ô^'^^j     i>^        I  bauches  qu'excluait  de 

[  M   tT-  '  (7\       à  la  ville  la  vie  simple  et 

f-l. Wf^  i^^i^--,^^,;?    \7.       I  monotone    de    lannee. 

ai  ^  '^^t0  ^  m  En  un  mot,  le  Lendit 

devenait  la  fête  de  tou- 
tes les  classes  de  la  so- 
ciété :  les  uns  s'y  enri- 
chissaient, les  autres  y 
faisaient   leurs   emplet- 


Fig.  87. 


Querelle  de  jeunes  gens  à  la  porte  d'une  hôtellerie  d  étudiants. 


tes,  et  la  foule  s'y  amusait  plus  ou  moins  grossièrement,  selon  ses 
goûts  et  ses  moyens  pécuniaires.  La  corruption  des  villes,  trans- 
portée dans  la  campagne,  y  tenait  ses  orgies;  l'argent  circulait,  et 
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la  ruse  ne  tendait  que  trop  de  pièges  à  la  simplicité  et  à  Tigno- 
rance. 

((  Après  cette  longue  fête  de  l'industrie  et  du  commerce,  mar- 
chands étrangers,  taverniers,  baladins,  se  dispersaient,  et  les 
bourgeois  rentraient  dans  les  habitudes  uniformes  de  la  vie  pari- 
sienne. » 

Il  se  faisait  au  lendit  des  affaires  considérables  dans  le  com- 
merce du  parchemin.  Ce  corps  de  métier,  en  rapports  constants 
avec  l'Université,  invitait  cette  dernière  à  se  mêler  aux  transac- 
tions, et  à  les  faciliter.  Aussi  cette  considération  devint-elle  faci- 
lement un  prétexte  à  congés.  Écoliers,  clercs,  professeurs  for- 
mant un  interminable  cortège  se  rendaient  processionnellement  à 
la  foire.  Ce  devait  être  un  spectacle  joyeux  et  peu  banal  que 
ces  longues  théories  défilant  bruyamment  dans  les  rues  de  la 
capitale,   aux  yeux  étonnés  et  amusés  du   bas   peuple. 

D'ailleurs  les  processions  avaient  aussi,  du  moins  pour  les 
hauts  dignitaires,  un  but  intéressé. 

Le  Recteur  avait  le  privilège  de  prélever  une  dîme  en  nature 
sur  tous  les  parchemins  vendus  et  il  approvisionnait  ainsi  nom- 
bre de  collèges.  Pour  être  sûr  que  les  marchandises  ainsi  don- 
nées ou  exigées  fussent  de  bon  aloi,  toute  vente  était  interdite 
par  lui  avant  le  passage  des  Grands  de  l'Université. 

Dès  le  premier  jour,  on  voyait  se  répandre  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seine  une  multitude  d'étudiants  et  de  clercs.  Rendez-vcus 
était  pris,  comme  de  nos  jours,  au  haut  de  la  butte  Sainte-Ge- 
neviève. A  cette  époque  de  batailles  incessantes,  il  n'}^  avait 
pas  de  réunions  sans  exhibition  d'armes.  Aussi  les  jeunes  gens, 
montés  pour  la  plupart,  brandissaient-ils,  qui  des  bâtons,  qui  de 
lourdes  masses  d'armes.  Chacun  s'équipait  avec  tout  le  luxe  ima- 
ginable, et  quand  le  premier  tapage  venait  à  s'apaiser  un  peu,  le 
Recteur  imposait  silence  et  le  cortège,  formé  en  bon  ordre,  des- 
cendait vers  la  Seine,  tambours  et  bannières  en  tête. 

Imaginons-nous  que  cet  ordre  était  quelque  peu  troublé  lorsque 
élèves  et  professeurs  atteignaient  la  plaine  Saint-Denis.  La  lon- 
gueur de   la  route  et  la  chaleur   aidant,   la  soif  devenait   intolé- 
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rable  et  c'est  alors  que  les  guinguettes  en  plein  vent,  les  taver- 
niers  et  les  marchands  de  comestibles  vengeaient  un  peu  les 
parcheminiers, 

Po'T  ne  pas  troubler  la   joie  de  ses   subordonnés  et  relâcher 
un  peu  la  sévérité' ordinaire,  le  Recteur,  accompagné  des  dignitaires, 


Fig.  88.  —  Échaiiffourée  entre  des  étudiants  tapageurs  et  les  soldais  de  la  Prévôté. 


allait  rendre  visite  à  l'àbbé  de  Saint-Denis,  qui  donnait  une  grande 
réception  en  son  honneur. 

La  Fête  des  fous j  plus  que  toutes  les  autres,  était  une  des  plus 
bruyantes  fêtes  de  Paris.  On  s'y  livrait  à  tous  les  excès,  et  les  au- 
torités durent  bien  souvent  mettre  le  holà  aux  divertissements  du 
populaire  en  délire  et  des  étudiants  en  liesse.  On  rapporte  que  le 
légat  du  pape,  Simon  de  Brie,  accusait  les  fous  de  faire  un  tapage 
énorme  même  la  nuit,  de  troubler  le  repos  des  citoyens,  de  forcer 
tes  portes  des  églises  et  de  venir  jouer  aux  dés  presque  sur  les  autels. 
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Cette  fête  avait  lieu  le  jour  de  la  Saint-Nicolas.  Les  écoliers 
se  déguisaient  en  femmes,  en  animaux,  en  prêtres.  Ils  élisaient 
un  évêque  et  le  promenaient  tapageusement  dans  les  rues  la  mitre 
en  tête  et  la  crosse  à  la  main.  De  là,  le  cortège  se  rendait  dans 
une  église  où  étaient  travesties  et  ridiculisées  les  cérémonies  du 
culte.  Tous  ces  désordres  n'allaient  pas  sans  quelques  batailles  où. 
la  police  et  le  clergé  jouaient  le  rôle  d'adversaires.  Une  fois 
même,  en  i3o4,  un  écolier  s'étant  avisé  de  tuer  un  homme  dans 
une  rixe,  fut  appréhendé,  jugé  sans  grand  procès  et  pendu.  Cette 
fois,  le  Recteur  de  l'Université  et  le  clergé  lui-même  s'indignèrent 
et  le  prévôt  qui  avait  condamné  l'écolieç,  conspué  par  tous,  fut 
obligé  de  faire  amende  honorable. 

L'affluence  du  peuple  à  toutes  ces  réjouissances  était  énorme  : 
la  banlieue,  la  province  y  envoyaient  des  délégations.  Chaque 
bourgeois  aisé  s'ingéniait  l'année  durant  à  trouver  l'argent  né- 
cessaire pour  se  rendre  à  Paris. 

Aussi  Godefroy  de  Paris  s'étonnait-il  que 

«  Tant  de  gent  riche  et  nobile 
Povist  saillir   de  une  ville  ». 

La  gaieté  proverbiale  du  Parisien  se  faisait  petit  à  petit  con- 
naître au  dehors  :  les  amusements  de  la  grande  ville  qui  n'était 
pas  encore  une  vraie  capitale,  étaient  réputés  comme  les  plus 
charmants  du  moyen  âge,  tant  il  est  vrai  que  déjà     _ 

«  Premier  est  Paris  amenteue 
Qui  est  du  monde  la  meillour.  » 

La  ville  avait  aussi  deux  autres  grandes  foires  :  celle  de  Saint- 
(iermain  et  celle  de  Saint-Ladre. 

Chacune  d'elles  durait  au  moins  une  quinzaine  de  jours.  La 
première  se  tenait  dans  le  bourg  de  Saint-Germain  :  la  justice 
et  les  revenus  en  appartenaient  à  l'abbaye  sur  le  territoire  de 
laquelle  la  foire  avait  lieu.  Celle  de  Saint-Ladre  avoit  été  d'abord 
la  propriété  de  la  maladrerie  ou  léproserie  de  Saint-Lazare,  située 
hors  de  l'enceinte  de  Paris;  mais  depuis  que  le  roi  l'avait  achetée 


Fig.  89.  —  Saturnale  d'étudiants  le  jour  de  la  «  Fête  des  Fous 
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aux   religieux  de  Saint-Lazare  pour  la  transférer  dans  le  grand 
marche  des  Champeaux  ou  des  Halles,  elle  se  tenait  dans  ce  lieu. 

C'était  un  vaste  en- 
clos couvert  de  han- 
gars, et  ceint  de 
murs  percés  de 
grandes  portes. 

Non  seulement 
les  marchands  y  ve- 
naient par  intérêt; 
mais  plusieurs  mé- 
tiers sy  rendaient 
par  obligation.  En 
effet,  pour  augmen- 
ter les  revenus  du 
roi,  qui  percevait 
un  droit  sur  les 
étaux  et  sur  toutes 
les  huches,  on  for- 
çait les  changeurs, 
les  pelletiers,  les 
marchands  de  soie, 
de  cire,  les  selliers, 
et  même  les  bou- 
chers à  fermer 
leurs  boutiques  et 
ouvroirs  pendant 
toute  la  durée  de  la 
fête,  et  à  n'étaler 
qu'aux  halles  et  aux 
environs  dans  les 
limites  de  la  foire 
Saint-Ladre.  Ce  n'était  plus  une  occasion  de  débit,  c'était  une  ser- 
vitude :  aussi  plusieurs  métiers,  les  bouchers  surtout,  aimaient 
mieux  s'arranger  avec  le  roi  ei  lui  payer  une  somme  d'argent  pour 


Fig.  90.  —  Jongleurs  cherchant  un  endroit  propice 
pour  chanter  un  nouveau  lai. 
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n'être  pas  obligés  de  transporter  leur  commerce  à  la  foire.  D'au- 
tres métiers,  qui  trouvaient  dans  la  fête  même  une  compensation 
suffisante  pour  leur  déplacement  et  pour  l'impôt  auquel  on  les 
assujettissait,  ne  demandaient  pas  d'entrer  en  composition,  et  fer- 
maient leurs  maisons  pour  grossir  le  nombre  des  étalagistes  des 
halles  pendant  la  quinzaine. 

A  côté  des  représentations  théâtrales  véritables,  telles  que  les 
mystères  et  les  scènes  récitées  et  mimées  des  clercs  de  la  Basoche, 
le  peuple  parisien  croisait  souvent  dans  les  rues  une  classe  «  d'a- 


Fig.  91.  —  Joueur  de  cornemuse  accompagnant  une  parade  de  jongleurs. 
(Extrait  d'un  ancien  manuscrit.) 


museurs  privilégiés  )^  C'étaient  les  jongleurs  que  l'on  retrouve  à 
chaque  pas  au  moyen  âge,  divertissant  à  la  fois  la  Cour  et  la  place 
publique,  les  grands  et  les  vilains. 

On  appelait  leur  art  la  ménestrellerie,  qui  se  divisait  en  un 
grand  nombre  de  branches  dont  les  noms  sont  souvent  confondus 
aujourd'hui.  Le  trouvère,  par  e.xemple,  était  en  quelque  sorte 
l'auteur,  l'inventeur  du  roman  ou  de  la  complainte.  Souvent  ce 
poète  était  exécutant  lui-même  et  nous  le  voyons  errant  par  les 
rues,  seul  ou  accompagné  de  musiciens  et  réunissant  bourgeois  et 
ribauds  sur  les  places  publiques. 

Les  ménestrels  au  contraire,  ancêtres  de  nos  modernes  ménétriers, 
ne  créaient  rien  eux-mêmes  et  se  contentaient  de  réciter  ou  de 
chanter  les  morceaux  connus  et  composés  avant  eux. 

Le  ménestrel  se  déplaçait   souvent  seul.    Souvent  aussi,  il   se 
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faisait  suivre  par  des  camarades  musiciens  qui  l'accompagnaient 
dans  ses  voyages  et  constituaient  ainsi  une  troupe  complète,  avec 
chanteurs,  conteurs,  et  clowns  ou  baladins.  Cest  ce  qu'on  nommait 
une  juénestrandie. 

Le  jongleur  ou  joiiglcour  était  le  nom  le  plus  usité  au  xiii-  siècle. 
Cet  aimable  et  joyeux  luron  était  de  toutes  les  fêtes  populaires 
et  amusait  tour  à  tour  les  Parisiens  par  des  chants,  des  grimaces 
et  des  tours  divers.  C'était  l'histrion  subalterne,  moins  bien  con- 
sidéré et  rétribué  que  le  ménestrel  et  le 
trouvère,  mais  aussi  plus  aimé.  C'était  l'en- 
fant de  la  rue,  le  saltimbanque  du  moyen 
âge.  On  le  voj^ait  errer  par  les  rues,  cher- 
chant les  agglomérations  pour  développer 
ses  talents  devant  le  plus  ^rand  auditoire 
possible  et  ramasser  ainsi  les  maigres  res- 
sources nécessaires  à  sa  vie  quotidienne. 
Lorsque  sa  spécialité  le  désignait  à  un 
instrument  de  musique  unique,  il  prenait  le 
nom  de  canteo?',  chanteur,  de  harpeor, 
joueur  de  harpe,  d'or^YT;zez/r,  joueur  d'orgue  portatif,  de  trompeur, 
sonneur  de  trompe. 

Il  se  confondait  aussi  souvent  avec  le  héraut,  plus  spécialement 
désigné  à  annoncer  les  combats,  les  joutes  et  les  tournois. 

Au  début,  jongleurs  et  ménestrels  avaient  reçu  des  noms 
héroïques  :  on  ne  jurait  que  par  Taillefer,  le  fameux  Normand. 
Plus  tard,  à  mesure  qu'ils  deviennent  plus  populaires  et  que  leur 
rôle  ne  se  borne  plus  à  chanter  les  victoires  de  preux  chevaliers, 
Paris  leur  donne  des  sobriquets  qui  se  ressentent  de  quelque 
familiarité  à  leur  égard.  Ce  sont  :  Tranchefond,  Tuebœuf,  Mache- 
crignet,  Rongefoie,  Abat-paroi,  Arrache-cœur,  Gros-groing,  etc., 
tous  célèbres  «  chante-hist03Tes  ». 

«  Aux  halles,  dit  Fournel,  sur  la  place  de  Grève,  sur  la  place 
Maubert,  les  chanteurs  de  gestes  et  les  gens  du  gai  savoir  amassaient 
la  foule  toujours  avide  de  les  entendre.  Ils  avaient  des  chants 
profanes  pour  tous   les  jours   de  la  semaine,  et  pour  toutes  les 
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circonstances  de  la  vie;  des  chants  sacre's  pour  toutes  les  fêtes  et 
les  actes  de  la  religion  ;  ils  se  rendaient  à  pied,  soit  monte's  sur 
une  mule  et  les  plus  huppés  sur  un  cheval  aux  noces,  aux  festins, 
aux  foires,  aux  réunions  de  confrères,  aux  veillées,  à  toutes  les 
assemblées  populaires,  aux  tournois,  parfois  aux  enterrements  où 
ils  s'adjoignaient  aux  pleureurs  et  faisaient  entendre  des  mélodies 
lugubres.  » 

Ces  gens  étaient  donc  des  types  extrêmement  populaires;  on 
peut  les  comparer  aux  chanteurs  de  carrefour  qui,  aujourd'hui 
encore,  assemblent  les  passants  pour  leur  apprendre  quelque 
chanson  nouvelle  dont  le  refrain  se  répète  en  chœur. 

Or,  vous  traiez  en  cha  (retirez-vous  par  là),  Seignour,  je  vous  en  prie 
Et  qui  n'a  point  d'argent  si  ne  s'assièche  mie  (qu'il  ne  s'assoie  pas) 
Car  cil  qui  n'en  ont  point  ne  sont  de  ma  partie. 


Ainsi  grondaient  nos  aimables  musiciens  lorsque  les  sols  ne 
tombaient  pas  assez 
vite  à  leur  gré. 

Le  jongleur  est 
aussi  dans  la  rue  le 
blagueur  à  froid,  le 
satirique,  le  pince- 
sans-rire  populaire 
qui  n'hésite  pas  à 
plaisanter  gentils- 
hommes et  belles 
dames.  Sa  faconde 
s'attaque  à  tout  ce 

qui  est  respectable;  c'est  avant  la  lettre  le  journal  amusant  de  nos 
ancêtres.  Il  va  trop  loin  parfois  et  ne  craint  pas  de  ridiculiser  les 
croyances  populaires  les  plus  aimées  :  il  mélange  le  sacré  et  le 
profane  avec  une  touchante  ingénuité  ou  une  grossièreté  mala- 
"droite. 

Écoutons-le,  un  jour  de  Réveillon,  clamer  dans  la  rue  cette  com- 
plainte bizarre. 


Fig.  93.  —  Tour  de  jongleur. 
(Fac-similé  d'une  ancienne  miniature.) 
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Comme  les  bestes  autrefois 
Parloient  mieux  latin  que  françois 
Le  coq,  de  loin,  voyant  le  faict 
S'écria  :  Christus  natxts  est  : 
Le    bœuf  tout  ébaudi 
Demande  :  Ubi,  iibi,  ubi? 
La  chèvre    se  tordant  le  groin 
Répond  que  c'est  k Bethléem. 
Maître  Baudet,  curiosus 
De  l'aller  voir  dit  :  Eamiis. 
Et  droit  sur  ses  pattes  le  veau 
Beugle  deux  fois  :  Volo,  volo. 

Ce  singulier  Noël  demandait,  de  la  part  de  l'exécutant,  une  grande 
science  imitative,  car  il  devait  exciter  le  rire  des  passants  en  paro- 
diant le  cri  des  animaux. 

Les  instruments  de  musique  dont  se  servaient  ces  bandes  de 
chanteurs  et  d'accompagnateurs  affectaient  des  formes  très  diverses. 
C'étaient  d'abord  la  harpe,  généralement  triangulaire  et  portant 
vingt-cinq  cordes.  Le  psaltérion,  la  citljare,  le  décacorde  n'étaient 
que  des  variétés  de  cet  instrument. 

Il  y  avait  aussi,  parmi  les  instruments  à  cordes,  laguitavie  (gui- 
tare), la  citole^  la  rote,  le  rebec,  la  vielle,  etc. 

Je  suy  jugleres  de  viele 
Si  sais  de  muse  et  de  frestèle 
De  la  gigue  et  de  l'armonie 
Del  salteire  et  en  la  rote 

[Les  deux  trovéors  ribauds.) 

La  cyfoine  ou  sjnnphoine  était  l'instrument  préféré  des  men- 
diants et  des  truands. 

On  soufflait  dans  la  trompe,  sorte  de  trompette  allongée  dans  le 
genre  de  celles  que  l'on  emploie  encore  sur  les  mail-coaches,  la 
biiccine  (\\i\  se  nommait  oZ/jp/za/// lorsqu'elle  était  faite  d'ivoire,  le 
cor  sara\inois,  instrument  rapporté  d'Orient. 

Les  jongleurs  populaires  préféraient  la  cornemuse  appelée  jadis 
chevrette  et  la  musette,  que  l'on  nommait  alors   bombarde,  doiil- 
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ciiie.  Cette  dernière  était,  à  peu  de  chose  près,  Finstrument  qui 
accompagne  encore  aujourd'hui  le  biniou,  en  Bretagne  et  en  Au- 
vergne. 

Les  flûtes  se  nommaient ^re/e/,  bréhaigne,  demi-canon,  travei^- 
sière,  suivant  leur  importance  et  leur  longueur. 

Toute  cette  musique  se  rehaussait  par  l'emploi  d'instruments  à 
percussion  dont  les  principaux  étaient  les  triangles  et  les  cymbales, 


Fig.   94.  —   Trouvères  du  xi\"=  siècle. 
(D'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale. 


trépiés  et  nacaires.  Quant  au  tambour,  il  se  nommait  tymbre  ou 
bedon.  Il  était  joué  par  le  tabureor. 

Pour  le  peuple,  l'important  était  de  faire  beaucoup  de  bruit,  de 
«  mener  grant  noise  et  grant  tabarois...  si  qu'ils  foisoient  la  terre 
trembler  ».  Aussi  les  jongleurs  n'hésitaient-ils  pas  à  accompagner 
leurs  instruments  de  cris  discordants,  d'ululements  d'animaux, 
de  grondements  et  de  tous  les  moyens  d'obtenir  ces  charivaris 
étonnants  dont  les  charmes  sont  vantés  à  chaque  instant  dans  les 
récits  des  temps.  Le  poème  de  Flore  et  Blancheflor  nous  a  laissé 
*le  souvenir  d'un  certain  jongleur  nommé  Barbarin,  dont  les  talents 
étaient  aussi  nombreux  que  variés.  «  On  ne  pouvait  trouver  plus 
grand  enchanteur  au  monde  :  il  faisait  trembler  tout  homme,  chan- 
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geait  les  pierres  en  fromages,  faisait  voler  les  bœufs  en  l'air  et 
«  harper  »  les  ânes.  On  voyait  de  son  nez  sortir  une  fumée  assez 
intense  pour  le  cacher  tout  entier,  et  quand  il  soufflait,  il  mettait 
le  palais  tout  en  flammes.  Si  on  lui  donnait  douze  deniers,  il  se 
tranchait  la  tête  et,  après  Tavoir  remise  à  l'un  des  assistants,  il  lui 
demandait  :  «  As-tu  ma  tête?  —  Oui,  de  par  Dieu,  lui  répondait  le 
vilain  :  et  quand  ce  dernier  regardait  dans  ses  mains,  il  nV  trou- 
vait plus  qu'un  lézard  et  une  couleuvre.  » 


Fig.  95.  —  Équilibristcs. 
(Fac-similé  dune  ancienne  miniature.) 


On  ne  voit  pas  mieux  aujourd'hui  à  notre  moderne  foire  aux 
pains  d'épices. 

Malgré  ces  efforts,  il  ne  semble  pas  que  le  métier  de  jongleur 
parisien  ait  été  très  lucratif.  Les  poèmes  anciens  abondent  en 
récriminations  de  toutes  sortes  contre  les  auditeurs  lorsque,  parfois, 
les  jongleurs  sont  obligés  de  disparaître 

«  Quand  nus  ne  lor   veut  rien  donner  >j. 

Aussi  ne  connaît-on  rien  à  cette  époque  de  plus  mal  vêtu  qu'un 
Jongleur.  On  les  représente  habillés  de  grosse  toile  et  ils  sont  si 
sordides  que  parler  de  hiraudie,  c'est-à-dire  de  la  mode  des  hé- 
rauts, équivaut  à  citer  la  souquenille  la  plus  repoussante.  Les 
manuscrits  nous  les  peignent  en  outre  comme  des  paresseux  et  des 
jouisseurs  dont  les  vices,  plus  que  la  malignité  publique,  les  con- 
duisent à  la  misère. 


Fig.  96.  —  DJpart  du  «  Quéreur  de  Pardons 
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Ce  sont  des  grands  vuideitrs  de  broet  et  humeors  de  heiias,  videurs 
de  brouets  et  buveurs  de  hanaps.  Chanter  donne  soif!  Comme  il 
faut  passer  son  temps,  entre  les  verres,  les  jugleours  jouent  aux  dés 
et  tombent  petit  à  petit  dans  la  déconsidération  publique.  Aussi 
sont-ils  honnis  du  clergé,  dont  ils  ne  se  font  pas  faute  de  décrier  les 
faits  et  gestes. 

Les  ménétriers  se  réunissaient  dans  une  rue  de  Paris  qui  por- 
tait leur  nom.  Ils  étaient  arrivés  à  se  créer  un 
règlement,  qui  les  divisait  en  maîtres  et  ap- 
prentis. Leur  corporation  fit  tant  et  si  bien  que 
la  prévôté  finit  par  les  reconnaître  et  qu'elle 
bâtit  une  église  spéciale  qui  fut  nommée  Saint- 
Julien-des-Ménétriers.  Cette  église  ne  disparut 
qu'en  1790. 

Qiiéreiir  de  pardons.  —  Un  type  amusant 
de  la  rue  de  Paris  au  xiif  siècle  est  celui  du 
quéreur  de  pardons.  Monté  sur  sa  mule,  il 
traverse  les  places  et  les  carrefours  et  demande 
aux  fidèles  de  faire,  moyennant  finance,  leurs 
commissions  pour  Rome  ou  la  Terre  Sainte. 
En  1095,  au  concile  de  Clermont,  il  avait  été  décrété  une  indul- 
gence plénière  pour  tous  ceux  qui  prendraient  la  croix  et  se  ren- 
draient en  Terre  Sainte.  Sorte  de  solde  spirituelle  pour  les  défen- 
seurs de  la  chrétienté,  cet  av^antage  considérable  pour  ces  siècles  de 
foi  intense  fit  envie  à  tous  les  autres  fidèles.  Aussi,  quand  les  papes 
qui  succédèrent  un  siècle  plus  tard  à  Innocent  III  se  mirent  à  pro- 
fiter de  la  vogue  des  indulgences  et  même  à  en  trafiquer,  il  n'était 
bons  chrétiens  qui  ne  se  fussent  obligés  à  croire  à  la  nécessité  de  se 
procurer  ces  bienfaits  du  ciel.  Comme  le  goût  et  la  facilité  des 
voyages  étaient  inconnus,  c'est  à  une  sorte  de  moine  mendiant 
nommé  quéreur  de  pardons  que  Ton  s'adressait.  L'honnête  com- 
missionnaire, bien  lesté  de  Targent  des  fidèles,  s'en  allait  à  Rome 
et  muni  des  recommandations  des  chrétiens,  sollicitait  pour  eux 
les  faveurs  du  Saint-Père. 

D'aucuns  peut-être  faillirent  à  leurs  promesses  et  n'allèrent  pas 


Fig.  97.  —  Le  ménétrier 

dit  «  organeur  ». 
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jusqu'au  bout  du  vo3^age.  Aussi  la  vogue  des  quéreurs  fut-elle 
de  courte  durée  et  il  ne  reste  plus  d'eux  que  le  souvenir  pittores- 
que d'un  t3'pe  curieux  disparu. 

Cour  des  miracles.  —  Le  promeneur  parisien  dont  la  suscepti- 
bilité s'offense  aujourd'hui  de  rencontrer  sur  sa  route  quelques 
mendiants  plus  ou  moins  sales  et  déguenillés,  frémirait  d'horreur 
s'il  connaissait  les   affreux    souvenirs    laissés   par   la  misère    au 


Fig.  98.  —  Les  aveugles  et  les  ■<  Sabouleux  »  de  la  Cour  des  miracles. 


moyen  âge.  On  a  beaucoup  parlé  de  la  fameuse  Cour  des  miracles, 
mais  qui  peut  préciser  les  abominations  causées  par  la  réunion 
des  loqueteux  dans  le  quartier  de  la  Grande  et  de  la  Petite-Truan- 
derie  au  xiif  siècle  et  au  xiv®?  La  rue  qui  porte  ce  nom  n'a  pas 
conservé,  heureusement,  l'aspect  sordide  de  cette  multitude  bigarrée 
et  repoussante,  des  «  estropiez,  des  mutilez,  des  h3'dropiques  »,  de 
tous  ceux  qui,  volontairement,  faisaient  métier  de  la  mendicité  et 
parcouraient  le  jour  les  divers  quartiers  de  la  ville  pour  regagner  le 
soir  leurs  nauséabonds  logis. 

La  rue  du  Sablon,  fameuse  entre  toutes  dans  ce  monde  de  famé- 
liques, était  une  ruelle  tortueuse  qui  passait  entre  la  rue  Neuve- 
Notre-Dame  et  l'Hôtel-Dieu.    Elle  serv^ait  de  repaire  aux  vaga- 
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bonds  et  aux  brigands  qui,  le  soir  venu,  allaient  se  cacher  sous  les 
maisons  du  Petit-Ponr. 

En  i35o,  dans  la  rue  des  Francs-Bourgeois,  fut  construite  une 
grande  maison,  devenue  la  seconde  Cour  des  miracles.  Elle  con- 
tenait 24  chambres.  C'était  alors  un   dangereux  coupe-gorge  où 

les  gueux  qui  l'occupaient  se  livraient  à 
tous  les  désordres  imaginables  :  le  long  du 
jour  ils  insultaient  les  passants;  le  soir  ils 
volaient  tous  ceux  qui  osaient  s^aventurer 
dans  leur  quartier,  à  la  grande  perturba- 
tion de  la  tranquillité  des  voisins. 

Dans  ce  sauvage  milieu,  le  français  n'é- 
tait que  rarement  parlé  :  on  s'y  servait 
d'une  langue  artificielle,  sorte  d'argot 
nommé  alors  la  langue  matoise. 

Les  gueux  se  soumettaient  à  un  chef 
unique,  nommé  le  grand  coesre  :  ils  lui 
payaient  impôt  et  lui  obéissaient  comme  à 
un  roi.  Ils  se  subdivisaient  en  clans  divers, 
dont  certains  noms  sont  parvenus  jusqu'à 
nous,  pour  la  plus  grande  édification  de 
nos  modernes  «  apaches  ».  C'étaient  les 
Francs-mitoux,  les  Capons,  les  Cour- 
tauds de  boutanche,  les  Drilles,  les  Gens 
de  petite  flambe,  etc.  Les  trucs  pour  se 
faire  passer  pour  infirmes  étaient  toute  une 
étude;  on  les  nommait  les  «  artifices  des 
meschans  Gueux  de  Postière  ». 

Selon  certains,  ils  se  liaient  les  bras  en  haut,  de  telle  sorte  que 
le  pouls  cessait  5e  battre  et,  se  laissant  tomber,  ils  semblaient 
être  arrivés  à  leur  dernière  heure,  à  tel  point  qu'ils  trompaient 
même  les  médecins.  D'autres  faisaient  les  trembleurs,  appuyés 
sur  un  petit  bâton  et  le  front  bandé  d'un  méchant  mouchoir 
sale. 
D'autres,  les  Gallois,  étaient  de  faux  teigneux  :  les  Polissons  res- 


Fig.  99.  —  Le  «  drille  >■,  men- 
diant de  profession.  (D'après 
une  ancienne  miniature.) 
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taient  toujours  affreusement  de'guenillés,  malgré  les  vêtements  que 
leur  donnait  sans  cesse  la  charité  publique. 

Il  y  avait  aussi  les  Riffodés,  les  Sabouleux,  les  Malingreux,  les 
Hubins,  etc.,  tous  dévoués  au  grand  coesre.  Les  manuscrits  du 


Fig.  100.  —  Les  Gallois  et  la  famille  du  grand  Co:sye. 
(D'après  une  ancienne  tapisserie.) 


moyen  âge  abondent  en  miniatures  curieuses,  montrant  les  aspects 
singuliers  de  tous  ces  miséreux. 


Bien  que  ce  mot  semble  bizarre  lorsque  l'on  parle  d'une  épo- 
que aussi  lointaine  de  notre  siècle,  la  publicité  jouait  dans  la  rue, 
au  moyen  âge,  un  rôle  aussi  important  que  curieux.  A  ce  temps 
qui  ignorait  les  journaux  et  les  affiches  lumineuses  il  fallait  une 
réclame  orale  jo^^euse  et  bruyante  qui  emplissait  les  rues  d'un 
vacarme  assourdissant. 

Plus  tard  les  cris  de  Paris  furent  maintes  fois  chantés  par  les 
poètes  ou  retracés  par  la  musique.  Marchandes  de  quatre-saisons, 
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hérauts  d'armes,  boutiquiers  servirent  de  prétexte  à  une  foule  de 
suggestives  gravures.  Déjàauxrii"  siècle  un  poète  nommé  Guillaume 
de  la  Villeneuve  a   décrit  : 

En  quele  manière  vint 

Cil  qui  denrées  à  vendre  ont 

Qui  jà  (jamais)   ne  finiront  de  braire 

Parmi  Paris  jusqu'à  la  nuit. 

Le  quartier  des  Halles  était  naturellement  le  plus  favorisé  des 
amateurs  de  réclame  en  plein  vent  : 

Oisons,  pijons  et  char  salée,  char  fraische  ! 
Bon  cresson  orlenois  !  —  Chaus  pastis,  chaus  gastiaus! 
J'ai  chastaignes  de  Lombardie,  j'ai  raisin  d'outremer! 
J"ai  bon  fromaige  de  Brie! 

A  peine  le  jour  vient-il  de  pointer  que  déjà  les  étuvistes  ouvrant 
leurs  boutiques  parcourent  la  ville,  invitant  les  clients  à  la  toilette. 

Seignor,  allez  vous  baingnier,  li  baing  sont  chaus 
C'est  sans  mentir! 

Une  maison  de  la  «  Crierie  »,  située  près  de  Saint-Jacques-la- 
Boucherie,  était  affectée  aux  crieurs  royaux,  véritables  fonctionnaires 
qui  achetaient  leur  charge  et  n'exerçaient  leur  bruyant  privilège 
qu'après  avoir  versé  caution. 

Comme  le  métier  était  bon  et  que  les  écus  tombaient  avec  faci- 
lité dans  l'escarcelle  de  ces  honnêtes  préposés,  le  roi  ne  man- 
qua pas  d'affermer  la  charge.  Aussi  vit-on  un  peu  plus  tard  la 
municipalité  de  Paris  tirer  grand  profit  en  vendant  à  autant  de 
concessionnaires  la  crierie  du  chapitre  Notre-Dame,  celle  des 
grandes  communautés,  celle  des  fiefs  bourgeois,  etc. 

Petit  à  petit  l'importance  de  tous  ces  crieurs  augmenta  telle- 
ment que  l'on  fut  obligé  de  dédoubler  les  charges.  On  créa  alors 
des  waistres  decrieries  qui  surveillèrent  l'un  la  rive  gauche,  l'autre 
la  rive  droite  de  la  Seine. 

Il  n'est  pas  facile  de  se  représenter  d'une  façon  exacte  la  discor- 


Fig.  101.  —  Un  «  crieur  »  royal,  armé  de  pied  en  cap,  est  en  butte  à  la  colère  des  bourgeois 
auxquels  il  réclame  la  taxe. 
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dance  de  toutes  les  annonces  de  ces  crieurs,  hurlant  simultanément 
dans  la  rue.  Les  cris  des  marchands  des  quatre- saisons,  devenus 
de  plus  en  plus  rares  et  de  plus  en  plus  écourtés  par  les  règlements 
de  police,  n'en  donnent  aujourd'hui  qu'une  très  faible  idée.  Il  ne 
faut  pas  oublier  qu'au  xiii'  siècle  on  remplaçait  par  la  voix  tout 
ce  qu'on  imprime  aujourd'hui  sur  les  affiches  et  les  prospectus. 

On  criait  aussi  bien  l'arrivage  d'un  bateau  de  vin,  que  les  réu- 
nions corporatives,  les  tarifs  des  marchandises  que  les  convocations 
aux  mariages,  Tan  nonce  du  prochain  tournoi  que  la  date  et  Tordre 
des  enterrements. 
Aussi  le  vacarme  intense  des  rues  du  mo3en  itge  était-il  consi- 
déré comme  importun,  même   par  les 
contemporains.   C'est  ce  qui   explique 
peut-être  en  partie  la  disposition  archi- 
tecturale de  presque  tous  les  hôtels  bour- 
geois dont  la  façade  principale  se  trouve 
toujours  sur  la  cour,  et  se  protège  au- 
tant que  possible  des  bruits  et  des  ennuis  de  la  rue 
par  la  construction  des  communs  en  avant. 

Ajoutons  enfin  que  les  crieurs  de  métier  n'é- 
taient pas  seuls  à  vociférer  sur  la  voie  publique. 
Il  faut  encore  joindre  au  concert  de  la  rue  les 
plaintes  des  mendiants  et  les  appels  des  moines 
implorant  pour  leurs  frères  et  pour  eux-mêmes 
la  charité  publique.  Augustins,  carmes,  jacobins, 
frères  croisés  ou  déchaussés,  hurlent  simultané- 
ment leurs  lamentables  prières  : 

Aux  frères  Saint  Jacques,  pain! 
Pain,  poiu-  Dieu,  aux  frères  menor  ! 
Du  pain,  par  Ihésu  notre  sire 
Çà  de  pain,  par  Dieu,  aux  sachesses  ! 

Ne  regrettons  pas  le  bruit  de  toutes  ces  voix  humaines,  car  à 
5oo  ans  de  distance  le  tapage  parisien  existe  toujours.  N'avons- 
nous  pas  les  trompes  d'auto,  les  tramways  à  plots,  les  tracteurs  à 
vapeur?  Pourquoi  nous  plaindrions-nous? 


Fig.    102.  — 
Jongleresse. 
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A  côté  des  exagérations  religieuses  qui  portaient  le  peuple  à 
croire  tout  sauvé  pour  le  salut  de  son  âme  quand  il  avait  remis 
quelques  piécettes  au  quéreur  de  pardon,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
retracer  quelques-unes  des  superstitions  incroyables,  admises  à 
Paris  pendant  le  moyen  âge. 

L'usage  avant  tout  était  de  porter  des  talismans  :  cette  pratique 
dérivait  en  droite  ligne  de  l'antiquité.  L'Église  les  admettait  lors- 
qu'ils avaient  une  apparence  religieuse,  comme  de  porter  sur  soi 
des  versets  de  la  Bible  ou  des  Évangiles,  des  grains  bénits,  des 
reliques.  Elle  réprouvait,  au  contraire,  les  talismans  astrologiques 
ou  magiques,  comme  certaines  herbes  ou  pierres  et  le,  poil  des 
animaux. 

Nombre  de  superstitions  complétaient  les  talismans. 

En  cas  de  fièvre,  l'homme  du  peuple  et  même  le  bourgeois 
croyaient  à  certains  remèdes  extraordinaires,  tels  que  de  porter  en 
amulette  un  os  de  mort,  de  boire  dans  un  seau  d'eau  après  qu'un 
cheval  s'y  était  désaltéré,  de  porter  au  cou  une  grenouille  verte 
bien  enveloppée. 

On  recommandait,  contre  la  peur,  de  conserver  sur  soi  une  dent 
de  loup  ;  contre  l'épilepsie,  de  porter  un  anneau  sur  lequel  s'ins- 
crivait le  nom  des  Rois  Mages  ;  contre  les  verrues,  d'envelopper  des 
pois  chiches  dans  un  linge  et  de  les  jeter  derrière  soi;  contre  les 
saignements  de  nez,  de  laisser  couler  le  sang  au-dessus  de  deux 
fétus  de  paille  mis  en  croix;  contre  le  mal  de  gorge,  d'attacher  une 
branche  de  prunier  dans  la  cheminée;  contre  le  mal  de  tête,  de  s'en- 
tourer le  crâne  avec  de  la  corde  de  pendu  ;  contre  la  gale,  de  se 
rouler  tout  nu  dans  un  champ  d'avoine. 

D'autres  superstitions  tout  aussi  ridicules  mais  moins  plaisantes 
aux  délicats  avaient  un  égal  succès  pendant  ces  siècles  de  haute 
crédulité. 

C'est  ainsi  que  le  remède  aux  engelures,  d'après  les  bonnes  femmes, 
consistait  à  plonger  sa  main  dans   du  fumier.  La  réussite  mal- 
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heureusement  n'était  complète,  paraît-il,  que  lorsque  Topération 
était  faite  le  i"  jour  de  mai. 

Les  cro^'ances  les  plus  invraisemblables,  les  plus  fantaisistes, 
étaient  celles  que  le  peuple  recevait  avec  le  plus  de  naïve  bonne 
foi. 

On  cro3'ait  que  chaque  mort,  pour  être  bien  reçu  dans  l'autre 
monde,  devait  être  enterré  avec  une  pièce  de  monnaie  dans  la 
main;  que  si  les  ruches  n'étaient  pas  couvertes  d'un  voile  noir 
après  la  mort  de  leur  propriétaire,  toutes  les  abeilles  devaient  périr*, 
que  le  persil  portait  malheur  s'il  n'avait  été  semé  par  un  fou,  par 
un  enfant  ou  par  un  idiot;  que  pour  empêcher  les  poules  de 
s'égarer,  il  suffisait  de  dessiner  une  croix  sur  la  cheminée. 

Chaque  maladie  avait  pour  guérir  un  saint  tutélaire  qui  l'écar- 
tait  des  fidèles.  On  invoquait  saint  Aignan  contre  la  teigne,  saint 
Andrieux  contre  le  scorbut,  sainte  Apolline  contre  le  mal  de  dents, 
saint  Éloi  contre  le  mal  de  gorge,  saint  Genou  contre  la  goutte, 
saint  Ladre  contre  la  lèpre,  saint  René  contre  le  mal  de  reins, 
saint  Victor  contre  Tépilepsie,  saint  Mathurin  contre  la  folie, 
saint  Quentin  contre  la  toux,  etc. 

Jamais  aucun  de  ces  personnages  mystiques  ne  fut  désigné 
comme  thérapeute  par  une  raison  logique  quelconque  et  seul 
l'usage  prévalut  pour  consacrer  leurs  privilèges.  Il  faut  dire  que 
les  médecins  étaient  trop  peu  instruits  et  compétents  au  moyen 
âge  pour  démontrer  par  les  faits  au  public  la  supériorité  des  re- 
mèdes sur  les  invocations.  Quant  au  clergé,  ne  pouvant  par  ses 
seules  forces  réprimer  l'excès  de  ces  superstitions,  il  pensait  avec 
raison  que  la  foi  est  encore  le  meilleur  des  médicaments  et  il 
laissait  faire. 

La  religion  ne  proscrivait  pas  moins  toutes  les  pratiques  de 
lalchimie,  de  la  nécromancie  et  de  la  magie  noire.  Mais  là  encore 
l'intluence  ecclésiastique  ne  fut  pas  toujours  victorieuse  et  Paris 
abrita  bien  souvent  dans  quelque  tortueuse  ruelle  ou  au  fond  de 
caves  inconnues  de  la  police,  l'officine  des  sorciers  et  des  magi- 
ciennes. Les  procès  sensationnels  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous 
et  qui  emplissent  l'histoire    des  causes    les  plus  terrifiantes,  les 


Fig.  io3. 
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—  La  plus  récente  chanson  uu  trouvère. 
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exécutions  sanglantes,  les  bûchers  nombreux  qui  s^iUumaient  pour 
les  sorcières,  rien  n'empêcha  la  vogue  de  la  magie,  tant  il  est  cL 
la  nature  humaine  de  se  laisser  impressionner  par  Tinconnu. 
Notre  époque  de  tables  tournantes  et  de  matérialisations  fantasma- 
goriques n'a  du  reste  rien  à  envier  au  moyen  âge,  et  si  la  crédul 
publique  a  changé  d'objet,  l'influence  du  merveilleux  restera  tou- 
jours puissante  sur  les  masses  populaires. 

On  comptait  au  moye"' 
âge  une  foule  de  sciences 
diverses  dont  le  but  un 
que  était  de  se  mettre  en 
relation  avec  les  puissan- 
ces invisibles  et  de  révé- 
ler aux  humains  ce  que 
Dieu  et  la  nature  ne  leu? 
permettent  pas  de  con- 
naître. C'étaient  Voiio- 
critic,  ou  l'art  de  vérifier 
les  songes,  la  nécro- 
mancie, Vastrologic,  qui 
voudrait  trouver  dans 
l'aspect  des.étoiles  et  leur 
étude  l'avenir  de  chaque 
être  humain  \  la  théurgic 
et  la  goëlie,  deux  grandes  divisions  de  la  magie;  V alchimie  tou- 
jours à  la  recherche  du  Grand  Œuvre  et  de  la  recette  pour  fa- 
briquer de  l'or,  la  chiromancie,  etc.,  etc. 

Au  xnf  siècle  les  traditions  des  Chaldéens,  des  Juifs,  des  Ro- 
mains et  des  Grecs  avaient  été  quelque  peu  confondues  et  altérées. 
L'école  de  Cordoue,  si  célèbre  au  siècle  précédent,  avait  donné  au 
mélange  de  tout  cet  amas  hétéroclite  de  croyances  et  de  pratiques 
une  teinture  de  principes  arabes  qui  en  avait  redoublé  la  saveur. 
Les  nécromanciens  qui  évoquaient  l'âme  des  trépassés,  sem- 
blent, plus  qu'aucune  autre  sorte  de  sorciers,  avoir  laissé  une  im- 
pression profonde  sur  l'âme  populaire  au  moyen  âge. 


Fig.  104.  —  Conseils  et  philtres  donnés  à  un  malade 
par  un  nécromancien. 
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Les  bourgeois  de  Paris  ne  parlaient  que  tout  bas  des  incanta- 
tions nécessaires  pour  obtenir  les  oracles.  On  se  chuchotait  à 
Toreille  l'histoire  des  enfants  que  Ton  vouait  à  la  mort  et  dont  la 
t^te  devait  servir  à  d'horribles  enchantements.  On  racontait  que  le 

-Jf  de  pauvres  adolescents,  séparé  du  corps  et  placé  sur  un  plateau 
métallique,  recevait  sur  seslèvres  exsangues  une  lame  d'or.  Des 
caractères  inconnus  étaient  gravés  sur  la  lame  et  le  sorcier,  invo- 
•  ^uant  un  certain  Ab?\ixas,  les  traduisait  au  fur  et  à  mesure,  au 
mieux  des  intérêts  et  des  désirs  de  ses  adeptes. 

■•L'astrologie  donne  naissance  à  une  mythologie  spéciale  qui  in- 
téresse toujours  peu  à  peu  chaque  personne  venue  pour  consulter 
les  devins. 

«  Chacun  des  membres  du  corps  humain,  explique  Ferdinand 
Denis,  est  gouverné  par  une  planète  :  l'honneur,  les  souhaits,  la 
richesse,  la  propreté  des  vêtements  dépendent  de  Jupiter.  Mars  exerce 
son  influence  sur  la  guerre,  les  prisons,  les  mariages  et  les  haines. 
Le  soleil  verse  avec  ses  rayons  Tespérance,  le  bonheur,  le  gain,  les 
héritages.  Les  amitiés  et  les  amours  viennent  de  Vénus.  Mercure 
envoie  les  maladies,  les  pertes,  les  dettes;  il  préside  au  commerce  et 
à  la  crainte.  La  lune  domine  sur  les  plaies,  les  songes  et  les  larcins. 

«  Les  jours,  les  couleurs,  les  métaux  sont  également  soumis  aux 
planètes  dont  on  spécifie  ainsi  les  qualités  :  le  Soleil  est  bienfaisant 
et  durable-,  Saturne,  triste,  morose,  froid  ;  Jupiter,  tempéré  et  bénin; 
Mars,  ardent-,  Vénus,  féconde  et  bienveillante;  Mercure,  incons- 
tant;  la  Lune,  mélancolique.  » 

On  craignait  par-dessus  tout  les  envoûteurs  qui  jettent  un  mau- 
vais sort  et  tel  homme  soupçonné  de  faire  des  maléfices  risquait 
fort  dans  la  rue  de  se  faire  écharper.  Ses  adversaires,  tout  en  le 
naissant,  ne  manquaient  pas  d'ailleurs  de  recourir  à  ses  bons 
offices  dès  qu'ils  méditaient  une  vengeance. 

D'ailleurs  les  magiciens,  lorsqu'ils  n'étaient  pas  des  savants  véri- 
tables, n'hésitaient  jamais  à  invoquer  le  prince  des  ténèbres,  Satan, 
'l'éternelle  et  effroyable  personnification  du  diable.  Or,  rien  ne  pou- 
vait impressionner  davantage  l'esprit  du  peuple  au  moyen  âge  que 
cîtte  évocation  qu'il  craignait  le  plus  au  monde. 
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Matérialiser  le  démon  aux  yeux  des  profanes  est  le  but  avisé  que 
prennent  tous  les  magiciens.  Aussi  ne  négligent-ils  rien  pour  ar- 
river à  ce  mirifique  résultat;  il  n'est  pas  d'injures  aux  croyances 
reçues,  pas  de  blasphème  auquel  ils  n'aient  recours  pour  engager 
le  crédule  adepte  à  renoncer  à  tout  ce  qu'il  a  aimé  et  respecté  jadis. 
Il  faut,  dit  un  ancien  écrivain,  «  renier  la  foy,  répudier  la  sacrée 
Vierge,  renoncer  à  son  nom,  desavouer  les  premiers  parreins  et 

marreines,  et  ne  recevoir  d'autres  à  la 
porte  du  diable;  luy  prester  serment 
de  fidélité  dessus  un  cerne  (cercle)  et 
le  prier  qu'il  efface  vostre  nom  du  livre 
de  vie  pour  l'escrire  au  livre  de  mort; 
enfin  s'engager  à  faire  mourir,  à  cer- 
tain temps,  quelque  homme,  femme 
ou  petit  enfant  ». 

Le  programme  est  terrible,  en  effet, 
et  l'on  conçoit  que  les  autorités  civiles 
et  ecclésiastiques  aient  poursuivi  sans 
merci  les  propagateurs  de  doctrines  si 
dangereuses  pour  la  sécurité  publique. 
Aux  évocations,  les  sorciers  ajou- 
taient les  onctions  magiques  et  la  fu- 
mée des  parfums.  Ils  employaient 
beaucoup  la  jusquiame,  par  exemple;  la  belladone  dont  le  principe 
actif  est  l'atropine;  l'extrait  de  chanvre,  dont  le  pouvoir  soporifique 
bien  connu  étourdissait  les  néophytes.  Tous  ces  ingrédients  aidaient 
beaucoup  au  prétendu  pouvoir  des  magiciens  et  facilitaient  les 
résultats  souvent  terribles  de  leur  influence  sur  des  esprits  déjà 
déprimés  par  l'excès  de  la  crainte  et  de  la  crédulité. 

«  Le  sol  se  soulèvera  et  tremblera  à  votre  gré,  dit  encore  Ferdinand 
Denis,  lorsque  vous  aurez  à  propos  jeté  quelques  pelletées  de  terre 
dans  une  maison  où  l'on  aura  brûlé  du  fiel  de  seille  mêlé  avec  du 
thym,  des  roses  et  du  bois  d'aloès.  Voulez-vous  faire  accourir  sur 
la  terre  des  démons  sans  nombre  qui  sont  le  fléau  de  Thumanité, 
mêlez  la  coriandre,  le  persil  et  la  jusquiame  avec  la  ciguë.  Des  fan- 


Fig.  io5.  —  Formule  théorique 
du  la  chiromancie  au  moyen  âge 
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tomes  étranges  se  mêleront  à  ces  esprits  pervers  si  vous  composez 
un  parfum  avec  de  la  racine  de  canne,  du  suc  de  ciguë,  des  feuilles 
de  férule,  de  la  jusquiame,  de  l'if,  de  la  barbasse,  du  sandal  rouge 
et  du  pavot  noir.  » 

Nous  conclurons,  avec  le  même  auteur,  que  si  la  variété  des  in- 
grédients a  pu  intéresser  le  néophyte  pendant  la  préparation  du 
philtre,  c'est  surtout  le  jus  épaissi  et  narcotique  du  pavot  noir 
qui  a  dû  remplir  le  plus  grand  rôle  dans  les  illusions  produites. 

En  dehors  des  magiciens  et  de  leurs  pratiques  réprouvées  par  la 
religion,  le  moyen  âge  croyait  aussi  aux  fées  et  aux  nains  surna- 
turels, dont  les  noms  changeaient  suivant  les  provinces.  C'étaient 
les  Korrigans  en  Bretagne,  les  Fadas  dans  le  midi  de  la  France, 
les  Filandières  en  Saintonge.  On  croyait  aux  Gobelins,  aux  Lutins, 
aux  Sylphes,  aux  Salamandres,  aux  Poulpiquets,  aux  Loups-ga- 
rous. 

Paris,  qui  se  peuplait  petit  à  petit  des  habitants  venus  des  pro- 
vinces, avait  pris  ses  superstitions  un  peu  partout  :  aussi  pouvait-on 
observer  dans  la  ville  le  plus  confus  amalgame  de  toutes  les  sor- 
nettes apprises  par  chacun  au  village  natal  :  il  n'y  avait  guère  que 
le  fameux  Moine-bourru  qui  lui  fiât  spécial. 


Fig.  io6.  —  Monnaie  de  Philippe  IV. 


Fig.  J07.  —  Brimades  des  étudiants  dans  une  salle  de  l'une  de  leurs  hôtelleries  particulières  du 

Quartier  latin. 
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'Université  de  Paris  au  xiii-^  siè- 
cle, composée  de  maîtres  et  d'éco- 
liers, n'était  à  proprement  parler 
qu'uneorganisation  calquéeen  tous 
points  sur  les  corporations  com- 
merciales. Depuis  Philippe  Au- 
guste, elle  était  cependant  exemptée 
de  la  juridiction  du  prévôt.  Ce 
dernier  était  même  obligé  de  s'as- 
treindre à  prêter  un  serment  de 
fidélité  entre  les  mains  du  Recteur, 
afin  de  maintenir  aux  maîtres  et  aux  écoliers  les  privilèges  qui  leur 
avaient  été  concédés.  Les  docteurs  et  autres  membres  du  corps 
enseignant  étaient  dispensés  du  guet,  de  la  garde,  des  corvées,  du 
droit  de  tutelle,  etc. 

Il  y  avait  des  divisions  distinctives  dans  l'enseignement  :  les 
cours  de  grammaire,  de  logique  et  de  rhétorique  se  nommaient  le 
trivium  :  c'est  ce  qui  correspondait  à  nos  classes  de  lettres  actuelles. 
L'arithmétique,  la  géométrie,  la  musique  et  l'astronomie  formaient 
les  classes  de  sciences,  sous  le  nom  de  quadrivium.  Il  y  avait  en 
outre  des  classes  de  théologie  à  la  Sorbonne,  de  médecine  dans 
la  petite  église  de  Sainte-Geneviève-des-Ardents,  de  droit  dans 
la  rue  Jean-de-Beauvais. 
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Les  phisicians  ou  médecins  se  confondaient  souvent  avec  les 
barbiers,  les  barbiers-barbants. 

Ces  médicastres,  malgré  la  confiance  que  leur  témoignait  le 
menu  peuple,  n'étaient  que  de  simples  rebouteux.  Leur  science,  faite 
surtout  de  quelques  notions  empiriques  et  de  rares  connaissances 
empruntées  à  l'antiquité,  voisinait  très  souvent  avec  le  plus  ignare 
et  le  plus  éhonté  des  charlatanismes. 

Deux  ordres  religieux,  les  franciscains  et  les  dominicains,  essaimè- 
rent d'accaparer  renseignement,  mais  TUniversité,  par  la  voix  de 
son  Recteur,  s'éleva  contre  cette  prétention  et  réussit  à  les  en  empê- 
cher. 

La  querelle  entre  l'enseignement  religieux  et  l'enseignement 
laïque  date  donc  de  loin  et  n'a  pas  été  inventée  par  les  leaders 
modernes  des  deux  partis  adverses. 

La  réputation  des  docteurs  de  Paris  fut  telle  qu'au  xiii"  siècle  on 
put  estimer  à  une  vingtaine  de  mille  le  nombre  des  élèves  qui  fré- 
quentaient les  cours.  Les  étrangers  se  rendirent  en  foule  dans  la 
capitale  de  la  France  et  formèrent  des  groupements  spéciaux  et 
des  collèges  particuliers.  On  se  doute  du  tapage  que  pouvait  faire 
toute  cette  jeunesse  allant  s'ébattre,  quand  le  Lendit  ne  les  attirait 
pas  dans  la  plaine  Saint-Denis,  sur  les  pelouses  du  Pré-aux-Clercs. 
Un  certain  Gilles  de  Muisis  écrivit  les  vers  suivants  sur  la  vie 
qu'il  menait  en  i285,  alors  qu'il  était  étudiant  à  Paris  : 

«  S'estoi-che  bielle  cose  de  plenté  d'escholiers 
Ils  manoient  en  saule  par  loges,  par  soliers 
Enfans  de  riches  hommes  et  enfans  de  toiliers  : 
On  leur  portait  leurs  coses  par  chevaus,  par  colliers, 
De  chose  que  j'ay  veu  n'est  raison  que  me  taise  : 
De  Tournay  seulement  j'en  vis  sixante-saise 
Escoliers  à  Paris,  cescuns  bien  s'en  apaise 
Car  toute  li  cj'tés  en  estait  adont  aise  ». 

Les  étudiants  étrangers  se  groupaient  surtout  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Seine,  dans  des  hôtelleries  dirigées  par  leurs  nationaux 
et  construites  spécialement  pour  leur  usage. 

Les  collèges  se  spécialisaient  également  par  nations.  Il  y  avait 
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par  exemple  le  collège  des  Danois,  situé  d'abord  sur  la  montagne 
Sainte-Geneviève  et  transfe'ré  plus  tard  rue  Galande,  le  collège 
des  Anglais,  celui  des  Écossais,  etc. 

Dans  un  impasse  donnant  place  Maubert  était  le  collège  de 
Constantinople,  fondé  par  un  patriarche  en  faveur  des  clercs  d'O- 
rient sans  fortune. 

Le  collège  des  Bernardins,  dont  certains  restes  figurent  encore 
près  de  la  rue  de  Pon- 
toise  et  du  boulevard 
Saint  -  Germain,  est 
resté  l'un  des  plus  cé- 
lèbres. C'est  le  réfec- 
toire de  ce  couvent 
qui  sert  aujourd'hui 
de  caserne  aux  sa- 
peurs-pompiers. 

La  Sorbonne  était 
elle-même  un  collège 
fondé  par  Robert  de 
Sorbon,  chapelain  du 
roi. 


Le  collège  de  Calri 


Fig.  io8.  —  Un  scribe  de  l'Université  de  Paris,  travaillant 
sur  son  «  scriptonal  »  à  la  copie  d'un  manuscrit. 

s'élevait  sur  l'empla- 
cement de  l'église  actuelle  de  la  Sorbonne.  Le  collège  d'Harcourt 
était  le  lycée  Saint-Louis  que  nous  connaissons. 

Le  collège  de  Navarre  fut  fondé  par  la  reine  Jeanne.  C'est  peut- 
être  le  premier  établissement  de  Paris  oia  Ton  connut  les  boursiers. 
Le  prix  de  la  pension  y  variait  suivant  les  classes  fréquentées  par 
les  écoliers  :  c'est  ainsi  que  Tétudiant  en  théologie  payait  8  sols  par 
semaine,  tandis  que  les  élèves  de  grammaire  ne  payaient  que 
4  sols. 

•  Le  collège  du  Cardinal  Lewzojvze  s'adossait  à  la  muraille  de  Phi- 
lippe Auguste.  Le  légat  du  pape  qui  l'avait  fondé,  de  peur  de  perdre 
de  l'argent  en  fixant  le  prix  de  la  pension,  d'après  la  valeur  variable 
des  monnaies,  avait  déterminé  son  tarif  d'après  le  poids  du  métal. 
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Précaution   excellente  et   très  pratique  à  cette  époque  fertile  en 
troubles  de  toutes  sortes. 

Le  cardinal  Lemoyne  était  originaire  du  diocèse  d'Amiens.  On 
ne  sait  exactement  pourquoi  il  portait  blason,  ni  pourquoi  son  écu 
représentait  trois  clous.  Aussi  prétendait-on  que  l'excellent  ecclé- 
siastique descendait  d'un  maréchal  ferrant.  Cette  explication  ne  fut 
pas  du  goût  de  Pierre  Bonfous,  historiographe  de  Paris  qui,  en 


Fig.  log.  —  Farce  d'étudiant  «  versant  par  mesprison  son  orinal  sur  le  chief  du  roy 

Louis  IX  ». 
(D"après  une  miniature  de  la  Bibliothèque    de  Bruxelles.) 


1608,  soutint  qu'il  est  «  crédible  que  ce  soit  plus  tost  en  mémoire 
de  la  passion  de  notre  Sauveur  »  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  collège  nouveau  prit  rapidement  une  grande 
importance^  il  avait  été  construit  sur  un  grand  terrain  inoccupé 
appelé  jadis  Chardonnet,  parce  qu'il  était  en  friche  et  couvert 
de  chardons.  Il  avait  été  fondé  tout  d'abord  pour  soixante 
«  artistes  »  ou  étudiants  aux  arts  libéraux  et  quarante  théolo- 
giens. 

Ces  derniers,  pour  être  boursiers,  devaient  au  préalable  se  pour- 
voir du  «  bonnet  de  maistre  es  arts  »,  c'est-à-dire  passer  un  examen 
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assez  compliqué.  L'étudiant  devait,  à  son  entrée  au  collège,  payer 
cent  sols  tournois  à  titre  de  trousseau. 

La  rivière  de  Bièvre,  dite  jadis  «  parisiennement  de  Gentili  », 
passait  sur  le  territoire  du  collège,  avant  d'avoir  été  détournée. 

Le  collège  de  Doîvnans  ou  de  Beaurais  fut  fondé  en  remplace- 
ment d'une  maison  dite  «auxymaiges  »  (images),  située  au  closBru- 
nel,  près  de  la  rue  des  Carmes,  moyennant  une  rente  de  16  sols 
parisis  payable  à  Tévêque  de  Paris.  Il  contenait  une  chapelle  éri- 
gée en  rhonneurdeSaint- 
Jean-l'Evangéliste  et  qui 
donna  son  nom  à  la  rue 
Jean-de-Beauvais. 

Le  personnel  se  com- 
posait à  l'origine  de  douze 
boursiers,  dirigés  par  un 
maître,  un  sous-maître 
appelé  sous-moniteur  et 
un  procureur.  La  règle  y 
était  très  sévère  :  les  re- 
pas s'y  prenaient  en  com- 
mun et  en  silence;  seule 
la  lecture  de  la  Bible  était 
tolérée. 

L'uniforme  était  de  porter  la  tonsure  et  d'être  habillé  de  drap 
«  pers  »,  c'est-à-dire  bleu  violacé,  pour  distinguer  les  élèves  des 
boursiers  des  autres  collèges.  Il  était  défendu  dans  cette  institution 
de  apeniocter  hors  du  collège  sans  occasion  légitime  ».  Du  reste, 
l'appel  était  fait  chaque  soir  [et  les  absents  sévèrement  admonestés 
ou  punis  à  leur  retour. 

On  comptait  aussi  le  collège  des  Bons-Enfants,  près  de  la  rue 
des  Fossés-Saint-Bernard;  le  collège  de  Saint-Denis,  rue  Sarnt-An- 
dré-des- Arts  ;  le  collège  du  Trésorier,  rue  de  la  Harpe  ;  les  collèges  de 
Saint-Denis,  de  Tréguier,  de  Cornouailles,  de  Narbonne,  de  Léon, 
du  Plessis,  de  Presles,  de  Montaigu,  ce  dernier  sur  l'emplacement 
de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève.  Le   collège  des  Écossais  est 
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maintenant    l'institution  Chevalier,    rue    du    Cardinal-Lemoyne. 

En  tout,  Paris  comptait,  à  la  fin  du  xiii'=  siècle,  une  trentaine  de 
collettes,  situés  pour  la  grande  majorité  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine  et  dans  le  Quartier  latin. 

Les  internes  étaient  jadis  plus  rares  qu'aujourd'hui;  ils  étaient 
généralement  boursiers.  En  général,  les  élèves  logeaient  en  ville  : 
ils  portaient  le  sobriquet  de  martinets  ou  de  galoches  et  vivaient 
dans  des  hôtels. spécialement  aménagés  pour  eux. 

D'ailleurs,  il  est  probable  que  les  habitations  et  le  genre  de  vie  ré- 
servée aux  internes  étaient,  par  leur  manque  de  confortable,  peu 
propres  à  exciter  l'envie  des  jeunes  gens.  Rabelais  ne  devait-il  pas 
traiter  bientôt  le  collège  de  Montagu  de  colliége  de  Pouillerye? 

De  la  prospérité  de  l'Université  dépendaient  une  foule  de  pro- 
fessions annexes  :  les  libraires,  les  écrivains,  les  parcheminiers,  les 
relieurs,  les  messagers,  les  enlumineurs,  les  scribes,  les  copistes. 

Les  parcheminiers  étaient  réunis  dans  la  rue  qui  va  encore  au- 
jourd'hui de  la  rue  Boutebrie  à  la  rue  Saint-Jacques. 

Les  libraires  habitaient  les  rues  Saint-Benoit  ou  Saint-Jac- 
ques. 

Place  Saint-Séverin  était  le  marché  aux  défroques,  bien  acha- 
landé par  les  écoliers  pauvres  qui  s'adressaient  aux  fripiers  venus 
de  la  rive  droite  pour  les  «  enganer  ». 

Quant  aux  messagers,  ils  faisaient  l'office  de  nos  modernes  «  cor- 
respondants ))  de  lycées.  C'étaient  eux  qui,  agréés  par  l'Université, 
avaient  mission  d'aller  en  province  ou  à  l'étranger  chercher  les 
élèves  dans  leurs  familles-,  ils  les  recevaient  chez  eux  et  servaient 
au  besoin  de  garants  pour  le  prix  de  la  pension. 

En  dehors  de  l'Université  se  trouvaient,  surtout  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  une  foule  d'institutions  assez  semblables  à  nos  écoles 
primaires  et  où  les  enfants  apprenaient  les  premières  notions  de 
lecture,  d'écriture  ou  de  calcul.  C'était  le  chantre  de  Notre-Dame 
qui  était  le  Grand  Maître  de  cette  université  en  miniature.  Toute 
rudimentaire  que  soit  au  xnr  siècle  cette  organisation,  elle  ob- 
serve pourtant  à  Paris  des  règles  sévères.  Les  écoles  sont  nette- 
ment séparées  entre  les  sexes.  Maîtres  et  maîtresses  sont  tenus 
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d'apprendre  le  catéchisme  à  leurs  élèves  et  de  les  mener  le  diman- 
che à  la  messe  sous  peine  d'être  fouettés. 

C'est  de  cette  époque  que  datent  les  fêtes  de  la  Saint-Nicolas 
pour  les  enfants  et  de  la  Saint-Charlemagne  pour  les  adultes. 

L'Université  possédait  encore  des  bedeaux,  des  massiers  et  des 
appariteurs  :  ces  deux  dernières  appellations  sont  encore  en  usage 


Fig.  III.  —  Alchimiste  au  travail.  (D'après  un  ancien  documeni. 


pour  désigner  certaines  fonctions  dans  nos  Facultés  de  lettres  et  de 
sciences. 

Les  titres  donnés  par  les  examens  étaient  ceux  de  bachelier  es 
arts,  de  licencié  et  de  maître  es  arts,  termes  encore  usités  en  Angle- 
terre. Le  doctorat  couronnait  Toeuvre  de  l'élève,  mais  on  ne  pou- 
vait passer  dignement  Texamen  qu'après  de  nombreuses  épreuves 
parmi  lesquelles  figurait  une  longue  discussion  orale  de  la  thèse 
choisie. 

Les  écoliers  connaissaient  au  xiii''  siècle  la  plupart  des  jeux 
auxquels  s'amusent  nos  collégiens  d'aujourd'hui  :  barres,  cheval 
fondu,  boules,  quilles,   paume,  etc. 
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D'autres  amusements  ont  au  contraire  entièrement  disparu  : 
le  bristeau,  le  croq  madame  et  la  briche,  par  exemple. 

La  qiiintaine  était  Tamusement  par  excellence  des  fêtes  po- 
pulaires :  il  consistait  à  donner  en  courant  de  formidables  coups 
d'estoc  et  de  taille  à  un  mannequin  d'osier  articulé.  Si  le  joueur 
maladroit  ne  parait  pas  la  riposte,  il  recevait  sur  la  tête  des  coups 


Fig.  112.  —  Le  Jeu  de  la  Quintaine 


formidables  qu'un  mécanisme  compliqué  lui  assénait  automati- 
quement. 

Le  bristeau  ressemblait  beaucoup  au  jeu  de  palets.  Les  enfants, 
tenant  des  disques  assez  lourds  dans  la  main,  s'efforçaient  de  les 
lancer  aussi  loin  que  possible.  Le  vainqueur  était  le  propriétaire 
du  disque  à3'ant  franchi  la  plus  grande  distance. 

Jouer  à  la  briche  dut  être  principalement  un  amusement  tran- 
quille réservé  de  préférence  aux  fillettes.  On  représente  les  «  ba- 
chelettes  »  tenant  un  bâton  à  la  main  et  assises  :  il  semble  que 
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toute  détermination  sinon  de  la  règle  et  de  l'ensemble  du  jeu,  soit 
impossible  aujourd'hui  aux  commentateurs. 


Les  papes  se  montrèrent  au  xiii^  siècle  des  protecteurs  puissants 
et  attentifs  de  l'Université  de  Paris,  mais  en  même  temps,  ils  consa- 
crèrent tous  leurs  efforts  au  développement  des  sciences  théolo- 
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giques  au  détriment  de  la  littérature  et  des  autres  branches  de  la 
culture  intellectuelle. 

En  1228,  certains  professeurs  parisiens  voulurent  introduire  Té- 
tude  de  la  langue  latine  et  de  ses  auteurs  anciens.  Grégoire  IX 
lança  immédiatement  une  bulle  pour  interdire  de  mélanger  la 
théologie  aux  «  conceptions  et  aux  fictions  des  philosophes  païens  ». 
La  puissance  ecclésiastique  était  telle  à  cette  époque  et  les  interdic- 
tions de  l'Église  si  formellement  appuyées  par  de  cruelles  répres- 
sions qu'en  1264  nous  savons  par  les  écrits  de  Budeus  que  les 
noms  de  Virgile  et  de  Cicéron  étaient  ignorés  à  Paris.  Cette  ri- 
gueur tendit  par  la  suite  à  s'apaiser,  et  l'Université  parisienne 
devint  plus  tard  le  centre  intellectuel  de  toute  l'Europe. 

«  L'Université,  raconte  Dubarle,  possédait  de  temps  immémorial 
une  vaste  prairie,  dont  l'origine  de  propriété  reste  entourée  de 
nuages,  mais  qui,  connue  sous  le  nom  de  Pré-aux-Clercs,  était  le 
rendez-vous  des  écoliers  et  servait  à  leurs  récréations.  Cet  empla- 
cement qui  s'étendait  depuis  le  bourg  Saint-Germain  jusqu'à  la 
Seine  et  depuis  la  rue  des  Saints-Pères  jusqu'aux  Invalides  dans 
l'espace  occupé  aujourd'hui  par  les  quais  Voltaire  et  d'Orsay, 
touchait  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés.  » 

Du  voisinage  avec  les  moines  étaient  nés  des  conflits  qui  allèrent 
si  loin  qu'en  1278  plusieurs  écoliers  y  trouvèrent  la  mort. 

L'Université  se  fâcha  et  réclama  une  réparation  au  roi  et  au 
légat  du  pape. 

Elle  eut  gain  de  cause  malgré  l'opposition  du  clergé,  et  le  Rec- 
teur toucha  une  indemnité  de  20  livres  parisis,  tandis  que  i.ooo 
livres  tournois  devaient  être  payées  par  l'Abbé  aux  parents  des 
écoliers  assassinés.  L'enseignement  laïque  triomphait  pour  cette 
fois. 

Dès  lors  l'Université,  érigée  en  maîtresse,  fit  partout  reconnaître 
son  autorité  et  la  prééminence  de  son   enseignement. 

«  Clergie  règne  ore  à  Paris 
Ensi  corne  elle  fu  jadis 
Athènes  qui  siet  en  Grèce 

Une  cité  de  gran  noblesse.  » 
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Ainsi  chantait  Gautier  de  Metz  en  1245,  célébrant  la  renommée 
des  écoles  de  Paris  et  de  la  studieuse  jeunesse  qui  les  fréquen- 
tait. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  tableau  enchanteur  ait  été  dépourvu 
de  revers.  Les  étudiants  parisiens  n'étaient  pas  exempts  de  criti- 
ques, loin  de  là  et  les  contemporains  eux-mêmes  se  plaignaient  de 
leurs  débordements. 

Un  certain  cardinal  de  Vitri  qui  vivait  à  cette  époque,  nous 
les  présente  sous  un  jour  peu  flat- 
teur. D'après  lui,  les  écoliers  se 
querellent  toujours;  les  Français 
sont  fiers,  mous  et  efféminés;  les 
Anglais,  ivrognes  et  poltrons;  les 
Allemands,  furibonds  et  mal  éle- 
vés; les  Normands,  vains  et  orgueil- 
leux ;  les  Poitevins,  traîtres  et  avares  ; 
les  Bourguignons,  brutaux  et  sots; 
les  Bretons,  légers  et  inconstants; 
les  Lombards,  avares,  méchants  et 
lâches;  les  Romains,  séditieux  et 
violents;  les  Siciliens,  tyrans  et  cruels;  les  Brabançons,  voleurs. 

Malgré  les  défauts  de  ses  membres,  PUniversité  de  Paris  était 
bien  vue  de  la  Papauté,  qui  savait  avoir  en  elle  un  défenseur  or- 
thodoxe, capable  de  soutenir  dans  toute  leur  pureté  les  principes 
apostoliques. 

«  Si  n'estait  la  bonne  garde 
De  l'Université  qui  garde 
Le  chef  de  la  chrétienté 
Tout  eust  été  bien  tourmenté.  » 


Fig.  114. 


Contre-sceau  de  l'Université 
de  Paris. 


C'est  du  moins  ce  que  prétend  Jehan  de  Meung  dans  le  roman 
de  la  Rose^  décelant  ainsi  la  source  et  le  motif  pour  lesquels  l'Uni- 
versité parisienne  avait  su  s'implanter  et  s'accroître  en  puissance 
et  en  privilèges. 

L'influence  de  l'Université  s'exerçait  d'une  façon  directe  sur  les 
libraires  de  Paris  que  Ton  nommait  alors  stationarii. 
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Les  droits  du  Recteur  sur  ces  négociants  augmentèrent  petit  à 
petit  et  atteignirent  un  tel  degré  d'arbitraire  qu'en  i323  les  libraires 
furent  oblige's  de  prêter  serment,  et  de  verser  un  cautionnement 


Fig.  1 1 5.  —  Cavalcade  des  étudiants  en  grand 
costume  se  rendant  à  Saint-Denis  pour  la 
fête  du  Lendit. 


pour  chacun  des  livres  qui  leur  étaient  confiés.  Quatre  d'entre  eux, 
considérés  comme  de  réels  otages,  étaient  chargés  de  veiller  spécia- 
lement à  la  bonne  exécution  de  cette  règle. 

Comme  les  livres  au  xirf  et  au  xiv«  siècles  étaient  fort  rares,  les 
écoliers  étaient  obligés  de  se   contenter  des  notes  qu'ils  prenaient 
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dans  les  cours.  Les  livres  peu  nombreux  que  la  libéralité  d'un 
prélat  de  Canterbury  avait  légués  à  l'Université,  étaient  confiés  à 
la  discrétion  de  l'évêché  de  Paris,  qui  les  prêtait  aux  pauvres  à  des 
conditions  étroitement  fixées  par  le  Recteur. 

Lorsque  le  pape  eut  contraint  l'Université  de  Paris  à  créer  des 
chaires  de  théologie,  les  règlements  les  plus  précis  furent  institués 
pour  statuer  sur  tous  les  cas  religieux  qui  pourraient  se  présenter. 

C'est  le  légat  apostolique  qui  était  chargé  d'imposer  la  volonté 
du  Saint-Siège.  Il  était  défendu  par  exemple  à  tout  clerc  de  mon- 
ter en  chaire  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans  révolus.  Le  grade  de 
licencié  en  théolologie  s'obtenait  après  trente-cinq  ans  révolus. 
Les  fêtes  religieuses,  les  pèlerinages  étaient  fixés  par  l'autorité  reli- 
gieuse. Un  des  chanoines  de  l'église  métropolitaine  avait,  avec  le 
titre  de  chancelier,  le  droit  de  contrôle  sur  tous  les  rapports  de 
l'Université  avec  le  clergé.  On  prétend  même  que  ce  dernier  pos- 
sédait le  droit  de  veto  sur  les  mariages  des  Lecteurs  et  des  Régents 
des  facultés  pendant  toute  la  durée  de  leur  professorat. 


La  population  parisienne  se  divisait  en  plusieurs  classes  qui  ne 
se  mêlaient  aucunement  entre  elles.  Les  castes,  loin  d'être,  comme 
aujourd'hui,  confondues  dans  la  rue,  étaient  nettement  distinctes, 
non  seulement  par  le  port  et  les  manières,  mais  aussi  par  le  costume. 

La  première  classe  était  celle  des  gentilshommes,  qu'on  nommait 
gens  de  lignai^e  ou  nobles  de  race  militaire. 

La  seconde  se  composait  des  bourgeois  ou  grands  du  peuple, 
dont  la  situation  aisée  était  obtenue,  soit  par  la  rente  des  biens  ac- 
quis primitivement  par  les  ascendants,  soit  par  les  bénéfices  pro- 
venant du  haut  commerce. 

La  troisième  classe  était  formée  par  les  artisans,  le  peuple,  les 
vilains.  Elle  comprenait  également  le  commerce  de  détail. 

Quant  aux  magistrats,  aux  docteurs  et  aux  clercs,  ils  se  différen- 
ciaient également  de  la  foule  par  le  port  de  vêtements  spéciaux, 
principalement  des  robe^  :  leur  importance  n'était  pourtant  pas 
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assez  grande  pour  qu'on  pût  leur  reconnaître  les  qualités  d'une 
classe  spéciale. 

A  partir  du  règne  de  Louis  IX,  on  voit  les  riches  bourgeois  de 
Paris  s'élever  aux  plus  hauts  grades  de  la  hiérarchie  sociale. 


Fig.  ii6.  —  La  Tour  de  Neale. 

Etienne  Boileau,  le  fameux  prévôt,  était  un  opulent  marchand 
de  la  cité. 

Jean  Sarazin,  fils  d'un  grand  drapier  de  la  capitale,  accompagna 
Louis  IX  aux  croisades  et  devint  son  chambellan.  Il  était  le  gend  2 
d'Etienne  Barbette  qui  fut  à  son  tour  prévôt  des  marchands  sous 
Philippe  le  Bel. 

C'est  à  cette  époque  que  la  France  commença  à  s'apercevoir  q  e 
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les  hautes  vertus  civiques  ne  sont  pas  l'apanage  exclusif  des 
personnes  dites  «  bien  ne'es  ».  Aussi  Armand  de  Marreil,  trou- 
badour de  la  fin  du  xiii"  siècle,  peut-il  s'écrier  : 

<'  Les  bourgeois  ont  pareillement  diverses  sortes  de  mérites  : 
les  uns  sont  de  parage  et  se  distinguent  par  des  actions  d'honneur, 
le«i  autres  sont  nobles  par  naturel  et  se  comportent  de  même. 
Ji  V  en  a  d'autres  vraiment  preux,  courtois,  francs  et  joyeux  qui, 
s.  avoir  leur  manque,  savent  plaire  par  dits  gracieux,  fréquen- 
ter t  les  cours  et  s'y  rendent  agréables  ;  qui  bien  appris  à  aimer 
et  servir  les  dames,  paraissent  en  noble  attirail  et  figurent  avan- 
usement  aux  Joutes  et  aux  jeux  guerriers,  se  montrent  à  tous 
'  ""S  juges  courtois  et  de  belle  compagnie.  » 

'étonnement  du  sympathique  troubadour  en  s'apercevant  que 
1  qualités  ne  sont  pas  exclusivement  réservées  à  la  noblesse  paraît 
aujourd'hui  un  peu  naïf.  Au  moment  où  Marreil  écrivait,  c'était 
une  véritable  révélation. 

A  cette  époque,  l'élite  de  la  population  bourgeoise  pouvait  donc 
al'er  de  pair  avec  les  grands  du  royaume.  Aussi,  à  la  fin  du 
xiip  siècle,  les  femmes  avaient  pris  un  tel  ascendant  que  l'on  vit 
hs  bourgeois  et  même  les  dames  de  condition  très  moyenne, 
iliployer  un  luxe  inconnu  jusqu'alors.  Aux  fêtes  données  par 
l^Université,  au  lendit  et  aux  grandes  foires,  les  atours  féminins 
«;i:  compliquèrent  :  les  élégantes  prirent  l'habitude  de  porter  de  la 
ê^iirrure,  des  soieries.  Tant  de  hardiesse  ne  pouvait  rester  ina- 
perçue et  la  classe  noble,  prise  de  jalousie  pour  tout  cet  étalage  de 
fortune  qu'elle  ne  pouvait  toujours  égaler,  obtint  du  pouvoir  royal 
ir  promulgation  d'une  loi  somptuaire. 

Voici  quelques-uns  des  arrêtés  pris  en  1294  par  Philippe  le  Bel 
à  ce  sujet  : 

«  Nulle  bourgeoise  n'aura  char,  —  les  bourgeoises  ne  porteront 
ni  vair,  ni  gris,  ni  hermine;  elles  se  déferont  de  ceux  qu'elles 
possèdent  à  Pâques  en  un  an  ;  elles  ne  pourront  porter  ni  or,  ni 
pierres  précieuses,  ni  couronnes  d'or  ou  d'argent.  Les  bourgeois, 
qui  ne  sont  ni  prélats  ni  personnages  en  dignité  n'auront  torche 
e  cire. 
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«  Un  bourgeois  qui  possédera  la  valeur  de  deux  mille  livres 
tournois  et  au-dessus  pourra  se  faire  une  robe  de  douze  sous  six 
deniers,  et  sa  femme  de  seize  sous  au  plus. 

«  Les  bourgeois  moins  riches  ne  pourront  avoir  robes  de  plus 
de  dix  sols  tournois  Taune  et  leurs  femmes  de  plus  de  seize  sous.  » 

L'arrêté  royal  fut  peu  populaire,  car  il  abaissait  Torgueil  des 
gros  négociants  de  Paris,  des  bourgeois  et  surtout  de  leurs  épouses. 
En  outre,  le  contrôle  et  le  maintien  d'une  pareille  législation  était 
impossible.  L'édit  tomba  donc  presque  aussitôt  en  désuétude. 


Fig.  117.  —  Échoppes  parisiennes. 
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L  est  vraisemblable  et  même  fort  pro- 
bable qu'au  xiii''  siècle  comme  de 
nos  jours,  la  mode  a  varié  à  l'excès 
chez  les  élégames  parisiennes.  Tou- 
tefois, comme  les  journaux  de  mode 
n'existaient  pas  encore,  il  est  impos- 
sible de  de'crire  avec  quelque  exacti- 
tude et  par  le  menu  les  mille  et  une 
singularités  de  la  transformation  incessante  des  costumes  adoptés. 
Force  est  donc,  pour  donner  quelque  idée  de  l'habillement  d'alors, 
de  se  rapporter  à  la  statuaire  et  mieux  aux  miniatures  qui  enri- 
chissent les  manuscrits  de  l'époque.  Beaucoup  d'indications  à  ce 
sujet  s'y  trouvent  d'ailleurs  et  suffiront  à  donner  un  aperçu  du  goût 
au  moyen  âge  en  matière  de  vêtements. 

Parmi  les  habillements  de  femmes  connus  à  cette  époque, 
on  cite  souvent  la  cotte  hardie,  robe  traînante  dont  l'usage  se 
perpétua  longtemps  et  jusqu'au  milieu  du  xv^  siècle. 

C'était  un  vêtement  long,  étroitement  lacé  par  derrière,  mou- 
lant la  poitrine  et  faisant  valoir  la  taille.  Les  manches  étaient 
ajustées,  et  pourvues  souvent  d'énormes  morceaux  d'étoffe  ajoutés 
et  tramant  jusqu'au  sol.  La  coiffure  qui  accompagnait  cette  robe 
était  Vescoffion,  couvre-chef  en  bourrelet. 

Plus  d'un   siècle  durant,  cette  mode  fut  admise  à  Paris  et  les 
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meilleurs  prédicateurs  ne  purent  rien  contre  elle.  Plus  tard,  l'oppo- 
sition de  ces  derniers  s'accrut  lorsqu'on  laça  la  robe  par  devant, 
laissant  avec  intention  une  ouverture  par  le  haut  que  l'on  nomma 
plaisamment  la  porte  d'enfei'. 

Au  xiif  siècle,  la  femme  du  peuple  se  coiffe  d'un  voile  ou  d'un 
chaperon  de  drap.  La  robe  dont  les  plis  sont  complètement  re- 
trousse's  découvre  la  cotte.  L'étoffe  employée  à  sa  confection  est 
ordinairement  du  drap,  de  la  serge  ou  de  lafutaine.  La  couleur  unie 
est  généralement  adoptée,  quoique  restant  plus  claire  que  de  nos 
jours. 

Sous  Charles  V,  le  costume  prend  d'autres  caractères  :  on  n'y 
retrouve  qu'exceptionnellement  les  déchiquetages  des  bordures  et 
des  manches  de  vêtement  qui  avaient  fait  fureur  au  temps  de 
Jean  le  Bon.  La  fourrure  s'emploie  de  plus  en  plus  et  ce  luxe  est 
d'autant  plus  onéreux  que  la  doublure  doit  être  de  même  nature 
que  l'extérieur  et  que  toute  supercherie  à  cet  égard  est  pour  le  maître 
tailleur  et  pour  la  couturière  un  danger  d'amende  onéreuse. 

Il  était  considéré  comme  luxe  par  la  Parisienne  de  ne  laisser 
apparaître  aucune  trace  du  linge  de  corps.  Seuls  les  voiles  de  mous- 
seline, très  amples,  laissaient  voir  un  peu  de  couleur  blanche.  Les 
coiffures  variaient  à  l'infini,  allant  du  simple  et  gracieux  cercle  d'or 
antique  jusqu'au  hennin  exagéré  qui  apparut  à  l'arrivée  d'Isa- 
beau  de  Bavière. 

Les  cheveux  étaient  divisés  en  deux  bandeaux,  à  partir  de  la 
nuque;  on  ramenait  chacune  de  ces  parties  au  haut  de  la  tête,  de 
chaque  côte;  on  nattait  les  extrémités  et  on  les  laissait  retomber 
verticalement  au-devant  de  l'oreille  en  fixant  le  tout  par  une  cou- 
ronne. Ainsi  atteignait-on  le  summum  du  «.  chic  »  de  l'époque, 
qui  était  de  supprimer  tout  chignon. 

Parfois,  la  cotte-hardie  était  traînante  et  sans  ceinture,  très 
ajustée  au  corsage,  mais  taillée  néanmoins  de  façon  à  élargir  le  plus 
possible  la  poitrine.  Les  élégantes  la  doublaient  de  fourrure.  Les 
manches  très  ajustées  se  terminaient  par  une  longue  bande  d'her- 
mine traînante.  Sur  les  côtés  de  la  robe  étaient  pratiquées  des 
ouvertures  pour  y  passer  les  mains  et  les  tenir  au  chaud. 
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Beaucoup  de  femmes  ayant  accompagné  l'armée  en  Palestine 
avaient  rapporté  de  l'Orient  des  goûts  différant  sensiblement  des 
modes  françaises  antérieures.  C'est  de  l'époque  des  croisades  que 
datent  les  vêtements 
longs.  Dans  les  détails 
que  l'on  relève  sur  les 
documents  fournis  par 
les  manuscrits,  on  sent 
visiblement  à  ce  mo- 
ment l'influence  des 
idées  orientales.  La  na- 
ture des  étoffes,  leur 
décor,  leur  tissé  et  leur 
broché,  l'élasticité,  la 
légèreté,  les  plis,  les 
galons,  se  retrouvent 
chez  les  byzantins 
ainsi  que  les  accessoi- 
res, les  parures  de 
tête,  les  couronnes,  les 
joyaux  et  même  le  cer- 
cle d'or. 

Ce  sont  toutes  les 
marchandises  précieu- 
ses dont  Venise  appro- 
visionnait l'Europe 
Occidentale  et  que  l'on 
nommait  alors  les  ou- 
vrages saraiinois. 

Par-dessus  la  robe 
on  portait  le  bliaiit,  sorte  de  tunique  sans  autre  ouverture  que  le 
passage  de  la  tête  et  composée  d'une  seule  pièce  d'étoffe.  Le  mor- 
ceau d'étoffe  unique  dont  était  formé  le  vêtement  était  plus  étroit  à 
la  hauteur  des  épaules  qu'en  bas  de  la  jupe.  De  plus,  elle  était 
fendue  jusqu'à  une  certaine  hauteur  pour  faciliter  la  marche.  Les 


Fig.  ii8.  —  Dame  vêtue  de  la  «  cotte  hardie  » 
(Figure  extraite  d'une  ancienne  miniature.) 
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deux  parties  de  Tétoffe  retombaient  devant  et  derrière,  laissant  le 
bas  de  la  robe  à  découvert. 

La  robe  que  Ton  portait  sous  le  bliaut  était  ordinairement  de 
lin  :   elle  était  passée  sur  le  linge  de  corps. 

Au  besoin,  lorsque  le  temps  était  plus  froid,  on  superposait  plu- 
sieurs robes  de  même  qu^aujourd'hui  encore  les  Orientaux  passent 
plusieurs  burnous  les  uns  sur  les  autres.  Au  moyen  de  la  ceinture, 
on  rapprochait  les  deux  pans  du  bliaut  autour  de  la  taille  et  on 
refermait  pour  le  rétrécir  le  passage  de  la  tête  au  moyen  d'une 
agrafe.  Le  luxe  de  ce  dernier  détail  de  toilette  jouait  un  grand  rôle 
chez  les  Parisiennes  du  xiii^  siècle,  et  Ton  voit  que  les  artisans 
qui  confectionnaient  cet  objet  étaient  devenus  des  négociants  assez 
importants  pour  constituer  une  corporation.  Parfois  aussi  la  cein- 
ture était  modifiée  et  simplifiée;  la  partie  ornée  ne  couvrait  plus 
qu'à  moitié;  on  appelait  alors  «  demi-ceint  »  cette  transformation. 

C'étaient  B.uxf remailler  s  de  laiton  qui  joignaient  à  leur  spécia- 
lité le  travail  des  fermoirs  de  livres,  des  anneaux  et  des  dés  à 
coudre,  que  la  fabrication  des  boucles  de  ceintures  était  réservée. 

Il  semble  que  plus  qu'aucune  autre  province,  la  Normandie  ait 
fourni  des  ouvriers  spéciaux  à  cet  état.  Huit' ans  de  stage  étaient 
exigés  pour  devenir  maître  fremailler. 

Le  plomb  et  l'étain  étaient  d'un  usage  interdit.  Il  est  défendu  à 
tout  le  corps  d'état  «  d'ouvrer  la  nuiz  ». 

Le  métier  était  assez  haut  considéré  pour  qu'il  figurât  au 
nombre  des  rares  corporations  ayant  le  droit  d'élire  elles-mêmes 
leurs  prud'hommes. 

Ces  détails  montrent  combien  chaque  particularité  du  vêtement 
à  la  mode  était  importante  au  moyen  âge,  puisque  de  simples  acces- 
soires pouvaient  faire  vivre  l'artisan  qui  les  confectionnait. 

Ils  dénotent  en  outre  la  défiance  des  bourgeois  et  de  leurs  femmes 
et  leur  désir  absolu  de  ne  porter  que  des  objets  dont  la  matière 
première  leur  est  garantie  autant  que  la  bonne  qualité  et  la 
façon. 

Le  bliaut  dont  nous  parlions  plus  haut  n'était  pas  spécial  aux 
femmes.  Ce  vêtement  était  porté  également  par  le  sexe  masculin, 


Fig.   iiQ.  —  Scène  populaire  chez  un  tavernier. 
(En  bas,  un  sommelier  au  travail.) 
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mais  avec  un  peu  moins  d'exagération  dans  la  longueur  des  man- 
ches. Les  hommes  remployaient  aussi  avec  la  ceinture-,  dans  ce 
cas,  ce  vêtement  était  de  plus  fendu  à  la  hauteur  des  hanches, 
pour  faciliter  la  marche. 

Chez  les  femmes,  le  bliaut   était  souvent  très  richement  orné, 
fourré  et  brodé  au  col,  aux  poignets  et  à  l'extrémité  de  la  jupe  : 


US^I 


Fig.  120.  —  Dame  noble,  sa  demoiselle  d'honneur,  et  deux  bourgeois  coiffés  du  chaperon 
(xiv«  siècle).  D'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale. 


on   employait  pour  en  rehausser  l'élégance   des  galons  métalli- 
ques dans  le  goût  byzantin. 

«    Lors  vesti   bliaut  d'orfroy 
Desor  un  bliaut  de  samit 
Vesti  un  bon  hauberc  très  lit.  » 


Ainsi  parlait-on  dans  le  fameux  roman  de  Blanceflor. 

Plus  tard,  ce  vêtement  se  raccourcit  et  devient  le  siircot,  à  la 
fin  du  XIII''  siècle. 

Ce  qu'on  nommait  le  «  bloj-  «  était  une  robe  plus  simple  qui 
convenait  au   négligé  et  à  l'habillement  des    classes    inférieures. 
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Transformé  encore,  le  bloy  devint  la  «  biaude  »  ou  «  blaude  »,  la- 
quelle n'est  pas  autre  chose  que  notre  moderne  blouse. 

Si  les  élégantes  ne  craignaient  pas  d'employer  les  riches  tissus 
de  soie  pour  confectionner  leur  bliaut,  la  femme  du  peuple  et  la 
bourgeoise  utilisaient  les  étoffes  les  plus  simples  et  les  moins  coû- 
teuses, comme  la  futaine  et  le  boiicassin.  Ce  dernier  tissu  était  une 
espèce  de  toile  de  coton  à  poil  feutré. 
Le  vulgaire  usait  aussi  du  brusseqiiin, 
sorte  de  drap  brun  uni  ou  mélangé, 
coloré  avec  Técorce  de  noyer.  La  même 
étoffe  servait  à  la  confection  des  bon- 
nets pour  les  femmes  de  la  classe 
moyenne.  On  nommait  ces  coiffures 
chaperons  et  on  les  garnissait  :  «  d'un 
noir  fourré  de  menu  vair  et  l'autre 
de  marbré  brusquin  fourré  de  cuis- 
settes.  » 

La  nuance  brune  était  la  couleur 
populaire  par  excellence,  soit  que  le 
peuple  y  ait  pris  un  goût  particulier, 
soit  que  la  teinture  en  ait  été  plus  éco- 
nomique. C'était  déjà  montrer  une 
certaine  recherche  d'élégance  que  d'a- 
dopter la  nuance  violette. 

Un  ton  violacé  était  réservé  à  la 
brunette,  sorte  de  drap  assez  fin  pour  qu'il  ait  été  interdit  au  clergé 
par  les  lois  somptuaires.  La  brunette  était  fabriquée  spécialement 
dans  le  nord  de  la  France  et  dans  les  Flandres.  De  là  la  confusion 
avec  l'étoffe  nommée  «  brucelle».  Parmi  les  tissus  riches  réservés  à  la 
noblesse,  aux  bourgeois  aisés  et  aux  vêtements  sacerdotaux  sont  les 
étoffes  importées  d'Orient  comme  le  bofti^  le  baiidequin^  le  bouquerant. 

Le  bofu  était  un  broché  ou  rayé  multicolore  et  ressemblait  au 
brocart,  terme  qui  fut  inconnu  au  moyen  âge.  L'étoffe  était  tissée 
en  laine  mélangée  de  soie  et  de  fils  métalliques  qui  formaient  in- 
différemment le  fond  ou  le  sujet  décoratif. 


Fig.  121.—  Manteau  du  xiu«  siècle 
doublé  de  fourrure.  (D'après  une 
statue  ancienne.) 
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Le  baiideqiiin  s'appelle  au  xiii"  siècle  drap  d'outremer  ou  sarazi- 
nois;  son  tissage  contient  un  mélange  de  satin  et  de  taffetas  d'or 
ou  d'argent.  Une  aune  de  baudequin  se  paj^ait  lo  livres. 

Le  boiiqucrant  était  une  étoffe  fine  et  souple  dont  les  Orien- 
taux se  servaient  coiiime  les  anciens  du  byssus  pour  faire  des  suaires. 
Il  était  aussi  léger  que  la  batiste  et  souvent  enrichi  de  bordures. 

Ces  trois  genres  d'étoffes  étaient  importés  par  les  Vénitiens,  qui 
les  achetaient  en  Asie  et  aussi  dans  l'île  de  Chypre. 

Toute  femme  au  xiif  et  au  xiv^  siècles  devait  suivre  la  mode  et 
s'inspirer  du  bon  ton  convenant  à  sa  condition  et  à  sa  naissance. 

Un  poète  du  temps  nous  dit  : 

«  Geste  fille  cy  deveroit 
S'abiller  à  mode  nouvelle 
Porter  moytié  drap,  moytié  teille 
Moytié  escarlate  et  velours 
Moytié  bourgeoise  et  damoyselle 
Moytié  chapperons  et  atours.  » 

D'autant  plus  élégante  et  parée  doit  être  la  demoiselle  d'honneur, 
lorsqu'elle  doit  être  «  attourneresse  et  achemeresse  des  dames  de 
noces  ».  On  l'ornait  alors  d'un  froiitel,  sorte  de  ferronnière  ou  de 
guirlande  qui  décorait  sa  coiffure  :  on  lui  offrait  en  présent  une 
«  bonne  longue  robe  d'escallate  bien  fourrée,  une  pelisse  de  gris 
ensuiant,  un  bon  chaperon  selon  la  robe,  une  bonne  sainture,  un 
coustel,  un  espinglier,  un  chappel  et  un  orfroi  ». 

Voyez  si  cet  accoutrement  ne  décèle  pas  un  luxe  véritable  et  si  les 
garçons  d'honneurs,  nos  ancêtres,  ne  devaient  pas  être  fiers  de  pro- 
mener à  leur  bras  de  si  belles  compagnes  ! 

Aussi  les  noces  vont-elles  gaiement  par  la  ville  jusqu'à  l'église 
paroissiale  des  fiancés  attirant  sur  leur  passage  ribauds  et  manants, 
bourgeois,  écoliers  et  artisans.  Comme  le  violon  n'est  pas  encore 
inventé,  ce  sont  d'autres  instruments  qui  scandent  la  marche  avec 
autant  de  gaieté  et  d'entrain  : 

«  Guiterne  (guitare)  rubebe  ensement 
Harpe,  psaltérion,  douçaine, 
N'ont  plus  amoureux  sentement 
Vielle,  fleute,  traversaine.  » 
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Hommes  et  dames  marchent  par  couples,  en  rang  d'âge,  devi- 
sant sur  les  cadeaux  qu'avant  le  départ  chaque  sexe  s'est  fait  Tun  à 
l'autre.  On  fait  assaut  de  galanterie  :  tel  cavalier  «  charge  par 
emprise  une  manchette  de  dame,  faite  d'un  délié  violet,  moult  gen- 
timens  brodé,  et  fait  attacher  icelle  à  son  bras  senestre  à  une  aiguil- 
lette noire  et  blance  »;  tel  jouvenceau  se  vante  à  son  camarade  du 
beau  présent  que  lui  a  fait  une  dame  d'une  fiirgeoire  précieuse. 
Suivant  la  mode  de  l'époque,  ce  nécessaire  contient  enserrés 
au  même  fermoir,  cure-dents,  cure-oreilles,  couteau  et  primitive  four- 
chette. L'heureux  possesseur  d'un  si  rare 
accessoire  tiendra  à  honneur  de  le  con- 
server toute  sa  vie  comme  un  joyau 
précieux. 

En  passant  devant  le  boulanger,  la 
bande  joyeuse  fait  emplette  de  flamiches, 
gâteaux  plats  en  forme  de  crêpes  faits 
de  froment  ou  de  sarrazin  délayé  dans 
du  lait;  de  camîchons,  sortes  de  pâtisse- 
ries sèches  ou  defouaces,  galettes  sans 
beurre  ni  œufs. 

Puis  le  cortège  fait  une  station  à  la 
taverne  du  brasseur  ou  cervoisier.  Cha- 
cun boit  à  la  ronde  la  bière  de  grains  dans  un  «  vaissel  appelé 
justelette  et  qui  est  d'estain,  à  quoy  l'on  boit  cervoise  ».  Nul  n'a 
songé  à  trouver  la  boisson  mauvaise,  mais  si  l'on  vient  à  passer 
devant  un  crieur  de  vin,  comment  se  refuser  à  goûter  le  vin  nou- 
veau qui  vient  d'arriver?  Aussi  quand  les  rasades  se  sont  suc- 
cédé, quand  tous  les  assistants,  gais  plus  que  d'ordinaire,  se  sont 
excités  les  uns  les  autres  pendant  la  marche  par  des  railleries  et  des 
quolibets,  le  cortège  arrive  très  peu  recueilli  à  l'église. 

Il  reste  peu  de  chose  dans  les  manuscrits  du  moyen  âge  relatant 
.  la  cérémonie  religieuse  et  particuUère  du  mariage.  Il  est  probable 
qu'elle  ne  différenciait  pas  beaucoup  de  ce  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui. A  noter  cependant  que  l'inscription  sur  les  registres  d'état 
civil  n'existait  pas  :  à  cette  époque,   seule   la  consécration  d'un 


Fig.  122.  —  Trouvère  duxiv* siècle 
cédant  à  l'inspiration.  (Extrait 
du  frontispice  d'un  ancien  ma- 
nuscrit.) 
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ecclésiastique   suffisait   et  il  en   fut  ainsi    jusqu'à    la   Révolution. 

«  Par  cet  autel  l'Église  enjoint 
Que  nos  deux  cueurs  en  soient  joints 
Par  vray  amour  et  loiale  foy; 
Pour  tant  je  le  mets  en  ce  doy.  » 

Ces  vers  d'un  antique  fabliau  nous  montrent  la  charmante  et 
emblématique  cérémonie  de  la  remise  de  l'anneau,  telle  qu'elle 
existe  encore  de  nos  jours.  La  simplicité  de  cet  acte  constitue  au 
moyen  âge  le  mariage  tout  entier.  C'est  du  moins  Thypothèse  la  plus 
probable.  L'on  ne  connaissait  pas  encore  l'état  civil  comme  nous 
le  comprenons  aujourd'hui.  En  effet,  filles  et  garçons  ne  portaient 


Fig.  123.  —  Jongleurs  du  xiv«  siècle  exhibant  des  animaux. 
(Fraction  d'une  miniature  de  l'époque.) 

guère  que  leur  prénom  auquel  venait  souvent  s'ajouter  un  sobriquet 
caractéristique.  Le  xiii''  siècle  nous  a  laissé  le  souvenir  de  dénomi- 
nations disparues  tels  que  Robert  le  Picard,  Emenyart  la  Barbière, 
Maheut  la  Regratière,  Guillaume  le  Portier,  etc. 

Plus  tard,  quand  ce  subterfuge  pour  distinguer  les  individus  et 
leur  filiation  fut  reconnu  insuffisant,  on  tira  les  surnoms  soit  de  l'ori- 
gine, d'oij  les  noms  de:  Duverger,  Dubois,  Duclos,  Ledanois,  Bour- 
guignon, etc.,  soit  des  professions,  comme  Letourneur,  Lefebvre, 
Couturier,  Corvoisier,  Lemire,  etc.,soitde  l'aspect  physique,  comme 
Leroux,  Lechauve,  Longuet,  etc. 

C'est  à  la  longue  seulement  que  ces  sobriquets,  donnés  d'abord 
aux  individus,  devinrent  petit  à  petit  héréditaires  et  finirent  par  cons- 
tituer de  re'els  noms  de  famille.  On  sait  qu'au  xvii'  siècle  les  noms 
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Fig.  12^.  —  Encadrement  dun  manuscrit  ancien,  contemporain  de  Louis  IX. 
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n'étaient  pas  encore  reconnus  comme  définitifs,  du  moins  pour  le 
peuple.  C'est  à  la  Révolution  seulement  qu'ils  furent  considérés 
désormais  comme  inaltérables. 

Revenons  à  notre  joyeux  cortège  nuptial  et  marchons  à  sa  suite 
au  sortir  de  l'église. 

Le  mariage  religieux  terminé,  mariés  et  convives  retournent  au 
logis  où  se  fera  le  repas  des  noces. 

^'oici  un  menu  que  maître  Heiye,  notable  bourgeois  de  Paris, 
donnait  au  xiv*'  siècle,  lors  du  mariage  de  sa  fille  pour  un  dîner  de 
vingt  «  escuelles  «  (couverts)  offert  à  ses  invités  de  marque.  Telle  était 
la  mode  à  Paris  de  désigner  les  dîners  priés,  à  une  époque  où  les 
plats  d'étain  étaient  considérés  comme  le  plus  haut  degré  du  luxe. 

Potages 
Chapons  au  blanc  mangier,  grenade  et  dragée  vermeille  par  dessus. 

RosT 
En  chascun  plat  un  quartier  de  chevrel  :  pour  que  chevrel  est  meillour  que 
agnel;    un  oison,  deux  poucins  et  sauce  à  ce;  orenges,  camelines,   vertjus 
et  à  ce  fraîches  touailles  ou  serviettes. 

Entremès 
Gelée  d'escrevisses,  de  loches,  lapereaux  et  couchons. 

Desserte 
Froumentée  et  venoyson. 

YSSUE 

Ypocras.  Vin  et  espices. 

Danser,  chanter,  vin  et  espices  et  torches  allumer. 

L'ordre  de  la  fête  est-il  tellement  lointain  des  us  et  coutumes 
d'aujourd'hui  ? 

Mais  voyons  l'envers  des  réjouissances  eténumérons,  d'après  le 
«  Mesnagier  de  Paris  »,  quelques-unes  des  nombreuses  victuailles 
nécessitées  par  ce  festin  de  vingt  couverts. 

Quelle  dépense  pour  une  maîtresse  de  maison  ! 

On  commande  au  boulanger  dix  douzaines  de  pains  deux  jours 
à  l'avance,  car  le  pain  rassis  est  préféré. 

Au  boucher  il  faudra  demander,  entre  autres,  «  le  maistre  os  d'un 
trumeau  de  bœuf  pour  cuire  avec  les  chappons  et  avoir  le  chaudeau 
(bouillon)  pour  le  blanc  mangier  ». 
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Pour  la  mariée  seule,  il  faut  une  douzaine  et  demie  de  gaufres 
fourrées,  un  cent  de  galettes  sucrées,  etc.  Nous  aimons  à  penser 
qu'elle  en  faisait  quelques  distributions  autour  d'elle! 

De  plus,  pour  nos  vingt  convives,  il  ne  faut  pas  moins  de  vingt  cha- 
pons, cinquante  poussins,  un  cochon,  vingt  oisons,  six  fromages, 
des  œufs  en  nombre  considérable,  du  lait  «  non  esburré  et  sans  eau 
pour  faire  la  froumentée  »,  etc. 
On  voit  que  ces  festins  n'étaient 
pas  que  pour  l'apparat;  il  faut 
croire  que  les  convives  devaient 
être  de  taille  à  faire  face  à  cette 
bonne  chère. 

Pendant  tout  le  repas,  les  assiet- 
tes étaient  le  plus  souvent  rempla- 
ce'es  par  d'énormes  tartines  de  pain 
rassis  que  Ton  appelait  du  pain  de 
«  trancho'ùer  ».  Chaque  convive  y 
plaçait  le  morceau  de  viande  qui 
lui  était  dévolu  et  qu'il  découpait 
plus  ou  moins  adroitement  avec 
l'aide  de  ses  seuls  doigts  et  de  son 
couteau.  Aussi  le  cérémonial  du 
lavement  des  mains  avant  et  après 
le  repas  était-il  de  toute  impor- 
tance et  souvent  signalé  dans  les  descriptions  de  l'époque. 

Aussitôt  «  l'issue  »  servie,  la  gaieté  des  repas  devait  être  animée 
par  l'arrivée  des  ménestrels  et  des  jongleurs.  Il  n'était  pas  de  réunion 
où  l'on  ne  dressât  des  tables  spéciales  sur  lesquelles  ces  derniers 
montaient  et  exécutaient  leurs  tours  ou  leur  musique.  Pendant  ce 
temps,  les  servantes  enlevaient  la  vaisselle  et  les  sièges  et  la  salle 
du  festin  se  transformait  très  vite  en  salon  ou  en  salle  de  bal. 
.  La  fête  terminée,  chacun  rentrait  au  logis,  les  riches  précédés  de 
valets  qui  portaient  des  torches  allumées  devant  eux,  les  petits  bour- 
geois s'éclairant  avec  ïesconse,  sorte  de  lanterne  sourde  cylindrique 
fabriquée  généralement  en  fer  ou  en  cuivre. 


125.  —  Costumes  de  «  chamberières 
(servantes  nourrices). 
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Les  auteurs  sont  muets  sur  les  usages  intimes  des  bourgeois  de 
Paris  et  sur  les  particularités  de  la  vie  quotidienne.  Les  «  études  de 
mœurs  »  n'avaient  pas  encore  été  mises  à  la  mode  et  si  -les  descrip- 
tions abondent  dans  les  manuscrits  lorsqu'il  s'agit  des  moindres 
faits  et  gestes  des  grands,  il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  notre 
curiosité  cherche  à  pénétrer  dans  l'intérieur  du  bourgeois  ou  de 
l'artisan. 

Nos  ancêtres,  connaissaient-ils  la  courtoisie  et  ce  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  le  bon  ton? 

Voici  un  échantillon  curieux  d'un  manuel  de  la  civilité  pari- 
sienne au  xiv'^  siècle,  emprunté  au  Glossaire  archéologique  de 
Victor  Gay  : 

«  La  dame  de  l'ostel  vient  avant,  disant  en  ce  manière  :  Mon- 
sieur, comment  avez-vous  faict  anuyt  (cette  nuit),  ou  bien  :  Com- 
ment vous  avez-vous  portée  anuyt?  —  Très  bien,  dame,  votre 
mercy. 

<(  Quant  un  homme  rencontrera  aucun  en  matinée  il  lui  dyra  tout 
courtoisement  aynsi  :  Mon  Signour,  Dieux  vous  donne  bone 
matin  et  bonne  aventure,  ou  bien  :  Dieux  vous  doint  bone  matin 
et  bonne  estraisne.  —  Mon  amy.  Dieux  vous  doint  bon  jour  et 
bonne  encontre. 

«  Et  à  midy  vous  parlerez  en  cest  manière  :  Monsieur,  Dieux  vous 
donne  bon,  jour  et  bonnes  heures,  ou  bien  :  Dieux  vous  benoît 
et  la  compagnie. 

«  A  piétaille  (gens  de  religion),  vous  dyrez  ainsi  :  Dieux  vous  gart. 

«  Et  as  œuvrer  (ouvriers)  et  labourers  vous  direz  aynsi  :  Dieux 
vous  ait,  mon  amy,  ou  bien  :  Dieux  vous  avance,  mon  compai- 
gnon^  bien  soiez  venu,  biau  sire... 

«  Et  quand  il  approchera  vers  la  nuyt  vous  direz  ainsi  :  Mon- 
sieur, Dieux  vous  donne  bon  soir.  Biau  filz,  bon  soir  vous  donne 
Dieux. 

«  Et  quand  tu  prendras  congé  de  nully  pour  toute  la  nuit,  tu 
diras  aynsi  :  Bonne  nuit  vous  donne  Dieux,  ou  bien  ;  Dieux 
vous  conduist,  ou  bien  encore  :  A  Dieux  vous  comande,  car  je 
m'en  vais  coucher. 
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«  Si  tu  voudras  tromper  aucun,  dites  ainsi  :   Dieux  vous  donne 
bonne  nuit  et  bon  repos  et  bial  lit  et  vous  dehors.  » 

On  nommait  au  moyen  âge  chapel  ou  chapiait  les  coiffures  des 
hommes  et  des  femmes. 

Lorsqu'il  s'agit  du  sexe  mâle,  le  mot  chapel  s'applique  aussi 
bien  à  une  couronne  qu'à  une  passementerie,  un  toriil  ou  une 
couronne  de  feuillage.  En  un  mot,  c'est  la  coiffure  par  excellence 
et  la  mode  varie  sans  cesse,  que  le 
chapel  soxiaigu,  à  roue  ou  à  prélat. 

En  temps  de  guerre,  le  chapel 
peut  être  un  véritable  casque  de  fer 
ou   de  cuir   bombé,  muni    d'une 
.  bordure  circulaire  plus  ou  moins  large.  A  la  fir 
du  xiii^  siècle,  on  nomme  chapel  de  Montaubai 
un  casque  muni  d'une  crête  assez  semblable  à  celh 
qu'on  trouvera  plus  tard  sur  le  morion. 

Le  chapel  pouvait  être  fort  coûteux,  ainsi  que 
l'on  peut  s'en  rendre  compte  en  lisant  la  descrip- 
tion suivante,  prise  dans  un  ancien  livre  de  dé- 
penses : 

«  Pour  un  chappel  de  lièvre  fourré  d'armines, 
couvert  par  dessus,  d'un  rosier  dont  la  tige  estoit  grippée  d'or  de 
Chypre  et  les  fueilles  d'or  soudé  ouvré  par  dessus,  de  grosses  perles 
de  compte  et  de  grenaz,  et  les  roses  faites  et  ouvrées...  Lequel 
chappel  garni  de  boutons  de  perles  rondetes  et  menues  et  orfroi- 
siées  de  biseie  d'or,  d'esmaux  de  plitre  et  grosses  perles,  pour 
donner  à  maistre  Jehan  le  fol  du  Roy, i8  livres  » 

Cette  coiffure  peut  être  aussi  plus  modeste  :  il  existe  au  temps 
de  Louis  IX  à  Paris  des  chapeliers  spéciaux  pour  le  feutre.  On 
exécute  également  le  chapel  en  velours,  en  drap,  en  castor,  en 
paille,  en  til  (écorce  de  tilleul).  Il  s'orne  de  fleurs  naturelles,  de 
plumes  de  paon,  de  broderies. 

Les  bottes  dans  le  sens  propre  du  mot  étaient  inconnues  au 
moyen  âge. 

On  appelait  ainsi  une  sorte  de  chaussure  grossière  mais  fourrée 


Fig.  126.  —  Très 
ancienne  cornemuse. 
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et  toujours  très  chaude  que  l'on  employait  la  nuit  pour  se  couvrir 
les  extrémités  inférieures.  C'étaient  les  bottes  «  à  relever  de  nuit  ». 
Les  bottes  dites  à  «  arme  »  étaient  au  contraire  une  véritable  armure 

de  fer. 

Au  contraire,  ce 
que  Ton  nommait 
bottine^  bien  loin 
de  signifier  comme 
aujourd'hui  un  di- 
minutif de  botte, 
était  une  jambière 
très  haute,  pouvant 
monter  jusqu'au 
genou.  Cette  jam- 
bière se  complétait 
par  des  chaussons 
et  des  souliers. 

Les     chausses 
étaient  la  partie  du 
costume  de  l'hom- 
me qui  lui  envelop- 
pait le  bas  du  corps 
depuis  la  ceinture. 
Au  xiii*^  siècle,   les 
chausses,  qui  com- 
prenaient   aupara- 
vant la  culotte    et 
les  bas,  se  soudent 
en    un    seul  vête- 
ment. La  mode  fait  de  ce  costume  une  sorte  de  pantalon  assez  col- 
lant pour  figurer  un  maillot.  Il  est  serré  à  la  taille  par  une  corde- 
lette nouée. 

On  nommait  chausses  à  moufles  celles  qui  se  prolongeaient  jus- 
qu'au-dessous du  pied.  Un  sous-picd  les  retenait  et  les  empê- 
chaient de  remonter  pendant  la  marche. 


Fig.  \2-.  —  Escalier  du  moyen  âge  en  bois  sculpté 
et  ouvraae'. 
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On  nommait  aussi  chausses  la  partie  de  l'armure  militaire  qui 
protégeait  le  bas  du  torse  et  qui  se  rattachait  par  des  liens  au 
haubert. 

L'habillement  des  hommes  dans  les  classes  inférieures  est 
demeuré  toujours  court  et  serré.  Les  culottes,  ou  h^ajes,  se  com- 
plètent par  des  tuniques  très  peu  longues  et  ajustées,  autant  que 


Fig.  128.  —  Costumes  féminins  du  xiv^  siècle.  Dame  noble,  bourgeoise  et  femme  d'artisan. 

(D'après  d'anciens  vitraux.) 


possible,  pour  faciliter  les  mouvements.  En  cas  de  pluie  ou  de 
froid,  on  se  couvre  d'un  grand  manteau  d'étoffe  brune  et  grossière. 

Les  draps,  les  futaines  et  en  général  tous  les  produits  de  tissage 
étant  de  prix  très  élevés,  on  ne  se  sert  guère  pour  la  confection 
des  vêtements  que  de  peaux  tannées  et  ajustées  les  unes  aux 
autres  avec  plus  ou  moins  d'habileté. 

A  la  ceinture  qui  complète  l'habillement  se  suspend  le  couteau  et 
V escarcelle,  sorte  de  grande  sacoche  de  cuir  retenue  par  des  lanières. 
Comme  l'aumônière  d£3  gens  riches,  cet  accessoire  de  toilette  rem- 
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place  les  poches  absentes.  Le  Parisien  de  la  basse  classe  n'a  comme 
coiffure  qu'un  bonnet  de  formes  diverses.  Parfois  ces  coiffures  se 
font,  contre  les  intempéries,  en  fourrure  très  commune. 

Certaines  classes  appartenant  aux  légistes,  aux  clercs,  aux  gens 
de  sapkuce  trouvent  indispensable,  pour  émerveiller  le  peuple  de 
leur  savoir,  d'adopter  un  costume  spécial.  La  longueur  de  la  robe 
est  un  des  indices  de  cette  condition.  Tradition  un  peu  naïve  tant 
pour  sa  forme  que  pour  son  but,  mais  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à 
nos  jours,  le  signe  distinctif  des  magistrats,  des  avocats  et  des 
grades  universitaires  en  costume  d'apparat  consistant  encore  au- 
jourd'hui principalement  dans  le  port  d'une  longue  robe. 

Les  nobles  portent  des  chausses  serrées  de  diverses  couleurs  et 
des  pourpoints  en  forme  de  tuniques  courtes  et  froncées.  A  la 
ceinture  pendent  le  poignard  et  l'épée.  Ils  usent  des  fourrures  à 
profusion.  Leur  bonnet  porte  une  pièce  d'étoffe  qui  pend  d'un 
côté  par-dessus  le  bord.  Les  élégants  Parisiens  portent  en  outre 
des  bottines  qui  montent  au-dessus  des  chevilles  et  sont  pourvues 
de  bouts  en  pointe  effilés  à  l'excès. 

Vers  la  fin  du  xiii°  siècle,  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  les 
snobs,  si  toutefois  on  peut  employer  ce  mot  pour  une  époque  aussi 
reculée,  éprouvèrent  un  grand  mécontentement. 

Une  autre  loi  somptuaire  fut  édictée  qui  régla  la  quantité  des  mets 
que  chacun  avait  le  droit  d'offrir  aux  étrangers  à  sa  table,  le  nombre 
de  vêtements  que  l'on  pouvait  acheter  par  an  et  le  prix  que  cha- 
cun était  tenu  d'y  mettre  suivant  son  état  ou  sa  naissance. 

Sous  Philippe  IV  apparaissent  aussi  les  fameux  souliers  à  la 
poiilaine  dont  l'extrémité  pointue  s'allongeait  en  proportions  diver- 
ses, selon  la  qualité  des  personnes  :  deux  pieds  pour  les  dames  et 
les  hauts  seigneurs,  un  pied  pour  les  riches,  un  demi-pied  pour, 
le  roturier. 

L'époque  des  croisades  avait  amené  la  mode  des  choses  d'Orient. 
On  voit  se  vendre  l'étoffe  en  poil  de  chameau,  nommée  Kamelin, 
que  certains  fabricants  parisiens  de  nos  jours  voudraient  nous 
présenter  sous  un  autre  nom  comme  une  nouveauté. 

«  Je  ne  fais  mie  à  blâmer,  dit  le  sirede  Joinvillc,  car  cet  habit  je 


Fig.  129.  —  Ouvrières  parisiennes  en  broderie  et  en  chasublerie. 
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ne  l'ai  faict  faire  sous  mon  autorité  :  me  le  laissa  mon  père  et  ma 
mèrei  mez  vous  faictes  à  blasmer,  car  vous,  qui  estes  fils  de  vilain 
et  de  vilaine,  avez  laissé  l'habit  de  vos  père  et  mère,  et  estes  vestu 
de  plus  fin  Kamelin  que  n'est  le  roy  ». 

Comme  toutes  les  lois  somptuaires,  celle  de  Philippe  IV  ne  put 
longtemps  être  maintenue,  et  Paris  donna  l'exemple  du  plus  com- 
plet dérèglement  dans  les  habits  et  tous  les  objets  de  luxe. 

Les  boulevards  n'existant  pas,  la  grande  promenade  des  Pari- 
siens se  faisait  sur  les  remparts  mais  plus  encore  en  dehors  de  la 
ville,  dans  cette  multitude  de  petits  chemins  qui  devaient  devenir 
plus  tard  les  rues  que  nous  connaissons  et  qui  menaient  alors  aux 
faulxbourgs  de  la  banlieue  :  St-Denis,  Vaugirard,  Chaillot,  etc. 

Là,  au  milieu  des  courtils  en  fleurs,  des  bois  touffus  qui  avoisi- 
naient  la  ville,  les  élégants  se  rencontraient  pour  deviser  ensemble 
chaque  fois  que  le  pays  était  en  paix. 

La  joie  populaire  et  le  luxe  fraternisaient  encore  dans  les  fêtes 
et  les  foires  nombreuses  alors,  et  aux  processions  et  solennités  reli- 
gieuses diverses. 

Sous  Philippe  le  Bel,  le  premier  quai  construit  à  Paris  devint  la 
promenade  favorite  de  nos  ancêtres.  Tout  planté  de  saules,  il 
s'étendait  depuis  le  couvent  des  Grands-Augustins  jusqu'à  la  Tour 
de  Nesle.  La  société  se  rencontrait  aussi  dans  la  saison  chaude, 
sur  les  berges,  en  contre-bas  de  la  cité  :  il  y  faisait  si  froid  l'hiver 
que  l'on  nomma  plus  tard  cet  emplacement  le  quai  des  Morfondus. 


Quelle  peut  avoir  été  à  Paris,  au  xir  siècle,  la  langue  parlée 
par  nos  aïeux?  Les  nombreux  manuscrits  laissés  par  les  auteurs 
suffisent  évidemment  pour  donner  un  aperçu  de  la  littérature,  mais 
beaucoup  plus  difficile  apparaît  Téiude  de  la  phonétique  réelle  de 
la  langue  de  Paris. 

Un  savant  a  néanmoins  cherché  à  débrouiller  les  matériaux  in- 
formes et  confus  et  à  coordonner  les  conjectures  musicales,  néces- 
saires pour  ainsi  dire  à  l'étude  sur  le  patois  de  Paris.  M.  Charles 
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Nisard  donne  sur  cette  question"  des  aperçus  fort  curieux  sur  les- 
quels il  n'est  pas  inutile  d'insister.  Nous  verrons  plus  loin  Tex- 
trême  ingéniosité  de  ses  déductions. 

Les  divers  patois  de  la  France  sont  nés  sous  Tinfluence  de  la 
séparation  réelle  qui  existait  jadis  entre  les  agglomérations  ha- 
bitées. 

Autrefois,  les  routes,  très  rudimentaires,  n'étaient  pas  assez  via- 
bles pour  que  les  communi- 
cations fussent  établies  d'une 
façon  régulière.  Les  ornières 
étaient  profondes,  les  chemins 
peu  sûrs  et  nos  ancêtres  éprou- 
vaient une  terreur  réelle  à  se 
mettre  en  route  et  à  voyager, 
même  quand  leur  intérêt  les 
aurait  incités  aux  déplacements. 
Ajoutez  à  cette  invincible  répul- 
sion la  gêne  apportée  par  les 
pouvoirs  publics  qui  s'effor- 
çaient, autant  que  possible, 
d'empêcher  le  serf  de  quitter  sa 
demeure. 

La  masse  du  peuple  ne  voya- 
geait donc  jamais  :  tous  les  gens  d'un  même  village,  habitués  à  vivre 
de  la  même  vie,  à  parler  la  même  langue,  à  ne  rien  connaître  au 
delà  de  leur  clocher,  contractaient  par  le  fait  l'habitude  de  prononcer 
les  mots  de  la  même  façon  et  d'employer  les  mêmes  locutions.  De 
là  sont  dérivés  les  divers  patois  des  provinces,  dialectes  provenant 
tous  néanmoins  d'une  même  langue.  L'introduction  de  mots  étran- 
gers, si  fréquent  de  nos  jours,  se  faisait  jadis  par  une  seule 
voie,  celle  du  négoce.  Chaque  patois  était  donc  d'autant  plus  com- 
plexe qu'il  appartenait  à  une  région  plus  commerçante.  Cette 
donnée  première  peut,  dans  une  certaine  mesure,  faciliter  les 
recherches. 

On  croit  pouvoir  affirmer  qu'avant  Henri  IV,  il  n'existait  pour 


Fig.  i3o.  —  Service  funèbre  où  figurent,  entre  les 
candélabres,  certains  vases  à  encens  qui  étaient 
déposés  dans  le  cercueil.  (Extrait  d"un  ancien 
manuscrit.) 
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ainsi  dire  pas  de  routes  véritables  :  les  chemins  n'étaient  que  des 
pistes  suivies  par  les  marchands  allant  d'une  foire  à  l'autre. 
Moyennant  un  droit  qu'on  appelait  «  conduict  »,  les  voyageurs 


___         Denier  tournois  d'or  à  l'Agnel. 
Valeur  moyenne,  ii  fr.  65. 


Denier  tournois  d'or  à  l'Ecu. 
Valeur,  12  fr.  65. 


Gros  tournois  d'argent. 
Valeur  moyenne,  i  fr.  01. 


Denier  tournois  d'alliage. 
Valeur  moyenne,  8  c. 


Obole  tournois  d'alliage. 
Valeur  moyenne,  4  c. 


Fig.  1 3 1.  — Système  monétaire  au  xui«  siècle. 


qui  fréquentaient  ces  «  chemins  de  foires  »  jouissaient  de  droits 
très  étendus,  tant  pour  leurs  personnes  que  pour  leurs  marchan- 
dises. 

Pendant  plusieurs  siècles,  ces  privilèges  suffirent  à  assurer  le 
succès  complet  des  foires  régionales,  non  seulement  celles  de 
Paris  et  de  ses  environs,  mais  aussi  celles  de  toute  la  France. 
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La  langue  ne  laissait  pas  que  de  s'altérer  quelque  peu  par  le 
contact  Ces  agglomérations  énormes  de  gens  venus  de  provinces 
différentes  et  parlant  des  dialectes  différents. 

«  La  prospérité  des  foires  et  du  commerce 
en  général,  dit  Nisard,  commença  à  déchoir 
dans  le  pays  de  la  langue  d'oïl,  et  les  chemins 
d'être  moins  praticables  et  moms  sûrs  quand  le 
fléau  de  la  guerre  étrangère,  plus  tard  aggravé 
par  celui  des  discordes  civiles,  vint  s'abattre  sur 
la  France  et  la  désoler. 

«  Le  signal  en  fut  donné  par  les  Flamands 
qui,  secouant  le  joug  de  la  France,  battirent  nos 
troupes  à  Courtrai  en  i3o2  et  furent  vaincus  à 
leur  tour  par  Philippe  le  Bû  deux  ans  après,  à 
la  bataille  de  iMons-en-Puelle,  A  partir  de  ce 
moment,  les  Flamands  qui  constituaient 
un  contingent  important  dans  l'armée  des 
commerçants  fréquentant  les  foires  des 
environs  de  Paris,  cessèrent  de  venir,  et 
bientôt  la  victoire  de  Cassel,  remportée  sur 
eux  par  Philippe  de  Valois  en  i328,  ren- 
dit leur  décision  irrévocable.  » 

L'élément  des  marchands  étran-  /  ' 
gers  formait  donc  pour  le  peuple 
de  Paris  un  appoint  considérable 
pour  ses  relations  extérieures.  A 
force  de  se  fréquenter  entre  eux,  les 
divers  groupes  de  négociants  se 
rencontrant  souvent  aux  mêmes 
foires,  a3^ant  les  mêmes  intérêts,  le 
même  mode  de  travail,  achetant  et 
vendant  des  marchandises  se  complétant  les  unes  les  autres,  avaient 
fini  par  se  créer  un  idiome  à  eux,  composé  de  vocables  de.  prove- 
nances très  diverses  et  qui  finit  peut-être  par  être  la  base  du  patois 
de  toute  l'Ile  de  France. 


Fig.  i32.— Tourde  N.-D.  du  Bois  qui 
fut  construite  au  xiii^  siècle  dans 
le  cimetière  des  Innocents  et  fut 
de'truite  en  1786. 
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Il  faut  dire  que  les  privilèges  accordés  par  la  royauté  au  négoce 
parisien  étaient  très  considérables  et  que  sa  juridiction  s'étendait 
fort  loin.  C'est  ainsi  que  tout  bateau  remontant  la  Seine  pour  ar- 
river à  Paris  était  arrêté  au  pont  de  Manies.  Là  il  était  obligé  de 
payer  un  impôt  très  lourd  que  Ton  appelait  Lettres  de  hanse  et, 
pour  plus  de  sûreté,  un  agent  de  la  prévôté  accompagnait  le  bateau 
jusqu'aux  murs  de  la  capitale. 

En  amont,  les  blés  par  exemple  qui  arrivaient  de  Brie,  de 
l'Yonne,  etc.,  étaient  réunis  dès  Sens  et  dirigés  sur  les  ports  de  la 
Tournelle,  de  l'île  Louvier  et  de  la  Grève  avec  les  mêmes  forma- 
lités et  les  mêmes  droits  d'entrée. 

Des  mots  normands  entraient  donc  à  Paris  par  la  basse  Seine  de 
même  que  des  souvenirs  du  dialecte  bourguignon  pénétraient  par  le 
haut  de  la  rivière. 

Il  faut  ajouter  que  la  Picardie,  par  le  moyen  de  l'Oise,  faisait 
entrer  ses  marchandises  à  Paris  par  la  même  voie  que  les  Nor- 
mands, de  même  que  tous  les  affluents  d'amont  apportaient  leur 
contingent  des  autres  provinces  au  trafic  de  la  haute  Seine. 

Le  patois  picard  a  forcément  dû,  par  suite,  laisser  quelque  trace 
dans  la  région. 

La  banlieue  parisienne  était  déjà  au  xiu^  siècle  extrêmement 
étendue.  A  Test,  elle  allait  presque  jusqu'aux  confins  du  Valois, 
près  de  Crépy,  au  sud  jusqu'à  Corbeil,  à  l'ouest  au  moins  jusqu'à 
Poissy.  Tout  cet  immense  territoire  parlait  la  même  langue,  et 
quelques  expressions  locales  seules  distinguaient  les  Parisiens  pro- 
prement dits.  Cette  homogénéité  était  certainement  beaucoup  faci- 
litée par  les  ordonnances  de  police  qui  interdisaient  aux  forains 
contribuant  à  l'alimentation  de  Paris  de  s'arrêter  et  de  prendre 
des  marchandises  en  route  «  depuis  qu'ils  seront  partis  des  lieux 
où  ils  seront  premièrement  chargez,  et  qu'ils  seront  entrez  dedans 
les  termes  de  quatre  lieues  près  et  à  l'environ  de  Paris  ».  Il  va  sans 
dire  que  cette  prohibition  faisait  le  desespoir  des  forains  et  qu'ils  ne 
se  faisaient  pas  faute  d'atterrir  lorsqu'ils  pensaient  pouvoir  échapper 
à  la  surveillance  de  la  prévôté. 

Leur  séjour  dans  l'intérieur  de  l'Ile  de  France  qui  leur  permet- 
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tait  d'écouler  parfois  leurs  marchandises  à  meilleur  compte,  et  de 
gagner  du  temps,  les  mettaient  quelquefois  en  contact  avec  les 
habitants,  jamais  assez  toutefois  pour  que  leur  langage  vienne 
à  prendre  le  dessus  du  dialecte  indigène. 

La  ligne  de  démarcation  au  sud  de  la  banlieue  de  Paris  est  moins 
précise,  parce  que  les  Beaucerons  et  les  paysans  de  TOrléanais  n'a- 
vaient pas  tous  la  même  route  pour  venir  à  Paris.  Dépourvus  de 


Fi". 


Anciennes  bannières  «.le  Saini-l>enis. 


la  faciHté  d'un  moyen  de  communication  fluvial,  leur  arrivée  se 
faisait  de  proche  en  proche  par  des  chemins  difficiles  où  ils  n'a- 
vançaient que  lentement,  où  ils  étaient  obligés  de  s'arrêter  fré- 
quemment et  de  lier  ainsi  connaissance  plus  étroite  avec  les  habi- 
tants. 

Le  dialecte  de  Paris  a-t-il  eu  sa  littérature  spéciale?  Peut-on  le 
reconnaître  et  le  délimiter?  Écoutons  Nisard  : 

•  c(  Ce  langage,  que  j'appelle  patois  pour  être  bref,  ne  mérite 
guère  ce  nom  :  ni  n'en  a  il  l'unité,  ni  l'originalité,  ni  les  règles  : 
c'est  une  marqueterie  où  les  diverses  pièces  qui  la  composent  sont 
si  pressées  qu'on  ne  distingue  pas  toujours  nettement  le  fond  sur 
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lequel  elles  sont  ajustées.  Il  met  largement  à  contribution  le  bour- 
guionon,  le  normand  et  le  picard  ancien,  et  quelquefois  le  wallon. 
Tantôt  il  garde  tels  qu'ils  sont  les  mots  qu'il  leur  dérobe,  tantôt  il 
les  dénature,  comme  il  fait  aussi  des  mots  français,  mais  ceux-ci 
plus  brutalement,  à  la  manière  des  voleurs  qui  de'naturent  les  ob- 
jets qu'ils  se  sont  appropriés.  » 

Notre  auteur  cite  différentes  transformations  dans  la  manière 
de  prononcer  ies  voyelles  et  repère  ainsi  une  innombrable  quantité 
de  faits  qu'il  groupe  d'une  façon  assez  précise  pour  en  tirer  une 
sorte  de  règle.  * 

Voici  quelles  en  sont  les  grandes  lignes  : 

Le  peuple  de  Paris  prononçait  cela,  déjà,  deçà,  comme  délai 
dejaif  deçai.  Or,  c'est  une  prononciation  très  nettement  bourgui- 
gnonne. Il  faut  remarquer  que  cette  tendance  à  transformer  l'a, 
n'est  pas  spéciale  aux  fins  de  mots.  Le  Parisien  de  la  basse  classe 
dit  fort  bien  genderme,  cherbon,  Montpernasse,  pour  gendarme, 
charbon,  Montparnasse.  Cette  articulation  qui  dénote  aujourd'hui 
une  mauvaise  éducation,  passe  pour  avoir  été  la  manière  générale 
de  prononcer  dans  toutes  les  classes  de  la  société  au  moyen 
âge. 

Le  peuple  semble  avoir  une  sorte  de  paresse  à  ouvrir  suffisam- 
ment la  bouche  pour  prononcer  les  syllabes  comme  il  se  doit.  On 
entendra  par  exemple,  Jînfaron,  jimbe,  pintalon^  vinter,  pour 
fanfaron,  jambe,  pantalon,  vanter. 

Ue  se  transforme  en  a  :  acouter  pour  écouter,  jarretiare  pour 
jarretière,  iravarser  pour  traverser,  etc. 

Dans  une  de  ses  pièces,  Marot  ne  devait-il  pas  plus  tard  faire 
rimer  sans  façon  haubert  avec  plupart,  diadème  avec  âmes  -,  car 
il  dit  lui-même  : 

«  Dyadème,  faut  prononcer  :  dyadame  »,  «  à  l'antique  ou  à  la 
parisienne  ». 

Au  contraire,  tandis  que  dans  les  autres  provinces  Te  se  pronon- 
çait comme  nous  le  faisons  nous-mêmes,  les  Normands  disaient 
et  disent  encore  d'ailleurs  ai.  comme  è. 

On  trouverait  encore  dans  la  banlieue  de  Paris  certains  mots 
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qui  se  prononcent  à  la  normande  :  traversai  pour  traversé,  levai 
pour  levé,  etc.,  etc. 

L'/  étant  un  son  qui  force  à  ouvrir  la  bouche,  le  Parisien  le 
prononçait  mal  et  disait  déjicile,  mélice,  frécassée  pour  difficile, 
milice,  fricassée. 

L'o  était  remplacé  par  e  :  on  disait  volentiers  pour  volontiers. 
La  bourgeoisie  penchait  plutôt  pour  le  son  ou.  On  disait  apourlo- 
gie ,  coiichon ,  don- 
mage  ,  goîirge  , 
hoiineste ,  pour 
apologie,  cochon, 
hommage,  gorge, 
honnête. 

Une  très  cu- 
rieuse anomalie 
spéciale  au  peuple 
de  Paris  était  le 
changement  de  la 
syllabe  eau  en  io. 

Aujourd'hui  en- 
core, combien  de 

fois  n'entend-on  pas  prononcer  ce  vocable  :  un  sio  d'eau.,  où  même 
un  sio  d'/o,  chapiau  pour  chapeau  [chapiau  d'orfrois),  oisiau  pour 
oiseau,  etc. 

La  consonne  d  se  change  en  gu,  ce  qui  donne  les  conson- 
nances  guiantre,  guiable,  menguier,  pour  diantre,  diable,  men- 
dier. 

On  pourrait  évidemment  prolonger  ces  remarques  bien  propres 
à  intéresser  les  linguistes,  mais  l'étude  de  ces  particularités  est 
longue  et  fort  ardue. 

Mieux  vaut  s'en  rapporter  à  certains  passages  d'auteurs  anciens 
quoique  postérieurs  au  xiii''  siècle,  qui  reproduisent  peu  ou  prou 
la  pittoresque  façon  de  parler  des  anciens  Parisiens. 

Rappelons  ici  VÉpistre  du  coq  à  Vasne,  de  Clément  Maro!:  : 


Fig.  134. 


Moine  bénédictin,  professeur  à  l'Université 
de  Paris. 
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Collin  s'en  allit  au  Lendit 
Où  n'achetit  ni  ne  vendit 
Mais  seulement,  à  ce  qu'on  dit 
Dérobit  une  jument  noire 
La  raison  qu'on  ne  le  penda 
Fust    que    soubdain   il    réponda 
Que  jamais  autre  il  n'entenda 
Sinon  que  de  la  mener  boire. 

Le  changement  des  finales,  bien  oublié  peut-être  à  Paris  aujour- 
crhui,  se  retrouverait  certainement  encore  dans  maintes  provinces 

de  France. 

C'est  encore  là  cependant 
de  la  littérature. 

Descendons  Téchelle  so- 
ciale et  écoutons  cette  ha- 
rengère  des  temps  passés  : 
son  babil  aimable  serait  au- 
jourd'hui un  peu  déplacé, 
même  aux  Halles,  car  la 
langue  poissarde  a  beaucoup 
perdu  de  sa  verdeur.  Certes, 
la  brave  femme  naquit  après 
le  XIV''  siècle,  mais  elle  est 
plus  près  de  l'époque  d'E- 
tienne Marcel  que  de  la  nô- 
tre. Aussi,  comme  elle  ne 
parlerapas  longtemps,  écou- 
tons-la un  instant,  pendant 
qu'elle  se  chamaille  avec  un 
acheteur  trop  difficile  à  son 

gré- 


Fig.  i35. 


Le  maître  d'école.  (D'après  un  ancien 
manuscrit.) 


a   En   dépit  soit   fait  du 

beau     marchand  !     Hi  î    je 

pense  qu'ous  êtes  enguieblé  (endiablé).  Allez  de  par  tous  les  guiè- 

bles?  à  vite  joUy  collet,  porté  votre  argent  aux  trippes  (chez  les 

tripiers). 
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«  Vous  ayrez  du  mou  pour  vote  chat.  Pence-vous  que  je  soyen 
icy  pour  vos  biaux  sieux?  Aga,  ce  monsieur  croté,  ce  guièble  de 
frelempié,  ce  pauvre  poissait  (filou,  dont  les  mains  poissent),  ce 
déterminé  à  la  pierrette  (la  pierrette  était  un  jeu  d'enfant)  vou- 
dret  bien  porté  des  bottes  à   nos  despens 

«  En  vérité,  répondait  le  client  de  cette  marchande  peu  polie, 
je  ne  m'esbahis  plus  si  le  peuple  commun  vous  appelle  muettes 
des  halles!  » 

Laissons  les  halles  et  leur  vocabulaire  spécial  et  suranné,  et 
entrons  dans  une  école.  Le  magister  apprend  aux  élèves  les  pre- 
miers éléments  du  rudiment,  mais  les  gamins  répètent  les  temps 
des  verbes  à  leur  manière.  Nous  ne  leur  infligerons  pas  de  pen- 
sums et  nous  penserons  simplement  qu'ils  prononcent  les  mots  de 
la  même  façon  que  leurs  parents. 

C'est  encore  Nisard  qui  nous  donnera  ces  curieux  échantil- 
lons. 


Verbe  Etre. 

Indicatif.  Je  sis,  j'étions 

tu  as 
lia 

je  sommes 
vous  astes 
ils  étiens. 

Imparfait.  J'estois 

tu  astois 
'ils  astoit 
j'estèmes 
vous  étiais 
ils  étions,  estan. 

Conditionnel.  Je  serions,  sarions 
vous  sériais,  sariez 
ils  sérient,  sariens 

Subjonctif.        Que  je  sas 
que  tu  sais 
que  je  savons 
qu'ils  soyons. 


Verbe  Avoir. 

Indicatif.  J'ons 

tu  as 
il  avon 
nous  ons 
vous  avais 
ils  aviaint.     ^ 

Imparfait.  J'avas 

tu  avas 
il  avet 

nous  aviemmes 
vous  aviais 
ils  aviaint. 

Conditionnel.  J'aviais 

nous  airommes 
ils  auraint 


Subjonctif. 


Que  j'aye 
que  tu  ave 
que  nous  ayains 
qu'ils  ayons. 
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A  côté  du  mode  de  prononciation  typique  et  particulier  à  son 
territoire  et  à  sa  banlieue,  le  Parisien  employait  aussi  un  certain 
nombre  d'expressions  altérées  dont  Tusage  est  peu  à  peu  tombé 
en  désuétude. 

C'est  ainsi  qu'il  disait  contraigniire,  pour  contrainte;  corri- 
îfeiirc,  pour  correction  ;  doiitance,  pour  soupçon  (ce  mot  s''entend 
encore  dans  certaines  campagnes)  équifiance,  pour  édification; 
oubliancc,  pour. oubli-,  triaille,  pour  triage,  [etc. 

Tous  ces  mots  n'existent  plus. 

Pourtant,  dans  la  langue  actuelle,  on  pourrait  encore  retrouver 
les  traces  de  lantique  prononciation.  Le  mot  femme^  par  exem- 
ple, s'écrivit  avec  un  e,  tandis  que  la  prononciation  parisienne, 
généralisée  pour  ce  mot  dans  toute  la  France,  est  famme. 

De  même,  au  moyen  âge,  on  disait  aussi  bien  talle  que  telle, 
bian  que  bien,  suivant  une  règle  pour  ainsi  dire  sans  exception 
qui  nasalisait  les  sons  avec  une  insistance  devenue  aujourd'hui 
de  mauvais  ton.  C'est  pourquoi  également  certains  mots  comme  : 
science,  firmament,  testament  sont  prononcés  comme  s'ils  étaient 
écrits  :  sciance,  firmamant,  testamant. 

Bien  entendu,  le  patois  de  la  grande  ville  est  aujourd'hui  et  de- 
puis longtemps  disparu.  Il  n'avait  rien  de  commun  avec  ce  que 
nous  avons  depuis  appelé  l'argot  ou  langue  verte  dont  les  élé- 
ments, essentiellement  transformables,  sont  empruntés  souvent  à 
l'initiative  privée. 


VIII 


LA  VIE  ARTISTIQUE 


VA\T  la  Renaissance,  la  vie  ordinaire 
des  Parisiens  était  très  évidemment 
orientée  plutôt  du  côté  des  besoins 
matériels  que  des  préoccupations  ar- 
tistiques. Les  bourgeois  commençaient 
à  peine,  au  xiii''  siècle,  à  s'affranchir 
de  la  tutuelle  coercitive  du  pouvoir 
royal,  des  seigneurs  et  des  ordres 
monastiques.  Le  peuple  était  asservi 
dans  un  réseau  de  prohibitions  de 
toute  espèce,  et  les  classes  nobles  elles- 
mêmes,  un  peu  étonnées  de  ce  qu'elles 
avaient  vu  en  Orient  pendant  les  croisades,  en  étaient  au  soup- 
çon que  les  hauts  faits  de  guerre  ne  sont  pas  toujours  le  seul 
idéal  de  l'humanité. 

Le  calme  qui  suivit  les  grandes  manifestations  de  la  foi  reli- 
gieuse ayant  produit  l'exode  en  masse  vers  Byzance  et  Jérusalem, 
eut  pourtant  comme  conséquence  presque  immédiate  une  véri- 
table renaissance  de  la  culture  intellectuelle  et  de  la  recherche 
artistique.  Le  goût,  tel  que  nous  l'entendons  aujourd'hui,  n'était 
pas  alors  une  faculté  plus  ou  moins  développée  de  s'assimiler 
des  connaissances  nouvelles  et  de  choisir  entre  elles.  C'était  un 
sentiment  latent  qui  dérivait  du  mouvement  même  de  la  civili- 
sation. Le  sculpteur  ne  naissait  pas  parce  qu'un  homme  se  sen- 
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tait  en  lui  la  vocation  d'un  «  tailleur  d'ymages  ».  Il  se  façonnait 
petit  à  petit  chez  un  simple  artisan  à  qui  la  clientèle,  constituée 
alors  par  rélément  religieux  ou  le  pouvoir  royal,  demandait  Texé- 
cution  d'un  travail  au-dessus  du  commun  de  ses  labeurs  habi- 
tuels. L'orfèvre  devenait  artiste  parce  que  le  désir  des  croisés 
était  de  renfermer  dans  une  enveloppe  aussi  luxueuse  que  pos- 
sible les  reliques  saintes  rapportées  d'Orient.  L'industriel  se 
transformait  chez  lui  et  abandonnait  tout  naturellement  la  fa- 
brication d'objets  plus  simples  pour  s'adonner  aux  œuvres  com- 
plexes nécessitant  de  la  recherche  et  un  effort  d'imagination. 

Lin  un  mot,  l'artisan  ne  dominait  pas  le  goût  du  public  par  ses 
créations  personnelles  comme  cela  existe  de  nos  jours.  C'est  la 
civilisation  elle-même  qui  le  poussait  devant  elle  et  lui  suggé- 
rait une  initiative  dont  il  eût  été  totalement  incapable  aupara- 
vant. L'ensemble  même  des  besoins  nouveaux  dans  toutes  les 
branches  fut  l'origine,  au  xni''  siècle,  de  cette  poussée  d'art  intense 
réunissant  dans  une  homogénéité  complexe  mais  absolue  le  style 
de  l'architecture,  de  la  sculpture  et  des  diverses  branches  des  in- 
dustries manuelles. 


Les  sculpteurs  parisiens  au  xiii-  siècle,  ainsi  que  leurs  émules 
étrangers  dans  tout  le  moyen  âge,  semblent  n'avoir  pas  éprouvé 
chez  leurs  contemporains  l'admiration  que  nous  professons  au- 
jourd'hui à  leur  égard.  Le  «  tailleur  ymaigier  »  est  à  cette  épo- 
que un  artisan  comme  les  autres  que  l'on  embrigade  dans  une 
corporation  et  que  l'on  réglemente  ainsi  qu'un  manouvrier  ordi- 
naire. Sa  profession  le  rapproche  de  l'ouvrier  du  bâtiment  dont 
il  subit  le  constant  voisinage.  Un  sculpteur  au  moyen  âge  n'in- 
tervient dans  l'architecture  que  pour  terminer  et  parfaire  un  en- 
semble monumental  à  la  conception  duquel  il  n'a  pas  coopéré. 

«  Les  artistes  de  cette  époque,  dit  Viollet-le-Duc,  avaient  des 
idées  et  prenaient  le  plus  court  chemin  pour  les  exprimer.  Aussi, 
comme  les  Grecs  atteignaient-ils  souvent  la  véritable  grandeur! 
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Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que,  dans  leurs  œuvres, 
Texécution  matérielle  ne  tînt  pas  une  grande  place.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  de  cette  perfection  mécanique  qui  consiste  à  tailler  et  à 
ciseler  adroitement  la  pierre,  le  marbre  ou  le  bois  :  ils  ont  prouvé 
que,  sous  ce  rapport,  ils  ne  le  cédaient  à  aucune  école,  }'•  compris 
celle  de  l'antiquité  :  mais  il  s'agit  de  cette  exécution  si  rarement 
comprise  de  nos  jours  et  qui  tient  l'objet  à  sa 
place,  à  sa  destination...  Les  sculpteurs  du 
moyen  âge  n'avaient  pas  d'expositions  an- 
nuelles où  ils  envoyaient  leurs  œuvres  pour 
les  faire  voir  isolées,  sous  un  aspect  qui  n'est 
pas  l'aspect  définitif.  Ils  pensaient  avant  tout 
à  la  destination  des  figures  qu'ils  sculptaient, 
à  l'effet  qu'elles  devaient  produire  en  raison 
de  cette  destination.  Ils  se  permettaient  aussi 
des  irrégularités  ou  des  exagérations  que 
l'effet  en  place  justifie  pleinement,  mais  qui 
les  ferait  condamner  dans  une  salle  d'expo- 
sition aujourd'hui.  » 

Il  apparaît  donc  que  la  plupart  des  œuvres 
sculpturales  du  mo3^en  âge  ont  été  exécutées 
sur  place  ou  du  moins  à  une  très   grande 
proximité  des  monuments  terminés  auxquels 
ils  étaient  destinés.  Certes  la  majorité  des 
œuvres  les  plus  remarquables  a  été  conçue 
pour  l'embellissement  des  édifices  religieux,  mais  si  le  but  premier 
de  ces  travaux  est  nettement  chrétien,  il  n'est  pas  douteux  que, 
très  souvent,  l'exécution  s'est  beaucoup  éloignée  de  ce  point  de 
départ. 

«  Si  Ton  examine  avec  une  attention  profonde  cette  sculpture 
laïque  au  xiii"  siècle,  dit  encore  Viollet-le-Duc,  si  on  l'étudié  dans 
ses  moindres  détails,  on  y  découvre  bien  autre  chose  que  ce  que 
l'on  appelle  le  sentiment  religieux  :  ce  qu'on  y  voit,  c'est  avant 
tout  un  sentiment  démocratique  prononcé  dans  la  manière  de 
traiter  les  programmer  donnés,  une  haine  de  l'oppression  qui  se 


Fig.  i36.  —  Statuette 
en  bois  sculpté. 
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fait  jour  partout  et  ce  qui  est  plus  noble  et  ce  qui  en  fait  un  art 
digne  de  ce  nom,  le  dégagement  de  Tintelligence  des  langes  théo- 
cratiques  et  féodaux.  » 

En  effet,  les  portails  sculptés  de  nos  cathédrales  abondent  en  figu- 
rines naïves  et  grotesques,  véritables  caricatures  des  grands  et  du 
clergé,  alliances  excessives  et  sarcastiques  de  masques  humains 
grimaçants  et  d'animaux  fantastiques. 


Coin  de  la  muraille  au  bord  de  la  Seine 
(architecture  militaire). 


La  rancune  du  peuple  se  traduit  par  la  sculpture  au  moyen  âge 
comme  la  gravure  devait  le  faire  quelques  siècles  plus  tard. 

A  côté  de  ce  but  de  dénigrement  visible,  l'artiste  du  xiii<=  et  du 
xiv^  laisse  percevoir  non  moins  nettement  son  désir  d'idéalité,  son 
goût  de  la  beauté,  de  la  noblesse  et  de  la  correction. 

C'est  l'époque  où  Ton  commence  à  styliser  la  plante  et  à  re- 
noncer quelque  peu  aux  conceptions  purement  géométriques  tant 
appréciées  des  anciens  et  plus  tard  des  Arabes.  Feuilles  et  fleurs, 
nervures  végétales  et  verdoyantes  ornent  les  manuscrits,  compo- 
sent les  chapiteaux  des  colonnes,  encadrent  les  verrières.  Le 
culte  et  l'observation  de  la  nature  réapparaissent  de  toutes  parts. 

Avec  le  xiii"  siècle  était  née  la  seconde  période  de  l'art  gothique 
celui  qu'on  a  nommé  le  gothique  lancéolé. 
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Vers  le  milieu  du  siècle,  s'établit  un  nouveau  genre  que  Ton  s'est 
accoutumé  à  considérer  comme  le  plus  beau  :  c'est  le  gothique 
rayonnant. 

Durant  près  de  cent 


cinquante  ans,  cet  art 
gracieux,  pimpant  et  ro- 
buste à  la  fois,  devait 
faire  éclore  une  multi- 
tude de  merveilles  archi- 
tecturales dont  l'Europe 
se  glorifie  encore  aujour- 
d'hui. 

Au  moment  où  le  xiv*' 
siècle  allait  finir  apparut 
le  gothique  flamboyant 
qui  poussa  jusqu'à  l'ex- 
trême les  qualités  du 
rayonnant  et  amena  une 
désaffection  complète  du 
style  pour  s'éteindre  à  la 
Renaissance. 

Le  gothique  ra3''onnant 
qui  fut  le  triomphe  de 
l'art  ogival,  se  caractérisa 
par  des  particularités 
nettement  définies  :  la 
transformation  des  sup- 
ports en  faisceaux  de  co- 
lonnettes  correspondant 
aux  moulures  des  arcs 

des  voûtes,  l'agrandissement  des  fenêtres  du  haut  delà  nef  qui  des- 
cendent peu  à  peu  jusqu'au  dessous  de  l'arcade  du  rez-de-chaussée  et 
la  multiplication  des  pièces  de  découpures  dans  les  baies  des  fenê- 
tres. Notre-Dame  de  Paris  peut  être  considérée  comme  un  des 
ensembles  les  plus  réguliers  de  ce  style  remarquable. 


Fig.  i38. 


Escalier  à  vis  du  Louvre,  reconstitué  par 
Viollet-le-Duc. 
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Une  grande  partie  de  la  construction  date,  en  effet,  de  la  plus 
belle  période  de  ce  genre  comme  les  chapelles  qui  bordent  la  nef  et 
le  portail  du  midi,  face  à  la  Seine.  Commencée  en  i  i6o,  la  cathé- 
drale fut  conçue  tout  d'abord  sous  le  règne  du  gothique  primitif. 
Le  chœur  et  le  commencement  de  la  nef  datent  de  Maurice  de 
Sully,  tandis  que  l'autre  partie  et  la  façade  principale  appartien- 
nent au  gothique  lancéolé. 

La  science  moderne  a  déterminé  que  Paris  et  l'Ile  de  France 
avaient  été  le  berceau  de  Part  ogival.  On  prétendait  jadis  que  la 
voûte  sur  croisée  d'ogives  était  venue  d'Orient.  «  Tout  au  contraire, 
dit  Lecoy  de  la  Marche,  du  moment  où  on  pénètre  sur  le  sol  de 
nie  de  France,  on  est  frappé  par  le  nombre  d'édifices  où  s'allient, 
dans  une  union  intime,  la  voûte  d'arêtes  à  nervures  avec  les  formes 
romanes.  Les  limites  géographiques  de  cette  région,  d'une  étendue 
restreinte,  peuvent-être  fixées  d'une  manière  assez  rigoureuse.  Il 
suffira  d'en  présenter  la  configuration  par  le  tracé  d'un  polygone 
irrégulier  dont  le  centre  serait  à  peu  près  Senlis  et  les  pomts  ex- 
trêmes Paris,  Mantes,  Beau  vais,  No3'on,  Soissons,  Château- 
Thierry.  » 

Il  est  piquant  de  faire  remarquer  que  ce  territoire  ainsi  désigné 
par  le  désir  de  donner  des  limites  à  une  manifestation  formelle  de 
l'art  architectural,  concorde  sensiblement  à  la  zone  d'action  de 
la  Cvonfrérie  des  Marchands  de  l'eau  et  de  la  Hnnse  parisienne.  Nous 
signalerons  ce  rapprochement  sans  prétendre  en  tirer  des  consé- 
quences artistiques  ou  économiques. 

La  vue  des  magnifiques  conceptions  de  l'art  ogival  dans  les  édi- 
fices religieux  et  dans  les  palais  seigneuriaux  incite  de  bonne  heure 
chez  la  bourgeoisie  parisienne  le  goût  de  l'ornementation  architec- 
turale. Bientôt,  les  rues  construites  d'abord  presque  exclusivement 
de  maisons  de  bois,  se  peuplent  de  demeures  où  la  beauté  de  la 
forme  ne  le  cède  en  rien  à  la  justesse  du  goût  et  de  l'idée.  Les  pa- 
rements unis  des  murs  sont  décorés  par  de  gracieux  bas-reliefs  in- 
crustés dans  la  maçonnerie.  Le  haut  des  fenêtres  se  conforme  au 
goût  de  l'époque  et  se  termine  par  une  ogive  gracieuse  souvent  ornée 
de  fines  sculptures. 


Fig.  iSg.  —  Détails  d'architecture  du  xiii=  siècle. 
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Les  ouvertures  dans  les  murs  toujours  épais  commencent  à  se 
multiplier  :  le  jour  entrera  bientôt  à  flots  dans  la  demeure  des 
moindres  Parisiens. 
On  n'est  plus  toujours   dans  un  camp  retranché  :  la  ville  véri- 
table se  construit. 

Le  xiii^  siècle  ne  connaît  pas  en- 
core le  luxe  et  les  raffinements  de 
la  vie  aristocratique  que  le  xv^  siècle 
présentera  avec  la  maison  de  Jac- 
ques Cœur  à  Bourges  :  il  a  du 
moins  des  aspirations  vers  un  idéal 
artistique  que  la  période  des  tours 
massues  et  des  donjons  militaires 
avait  ignoré  jusqu'alors. 

A  l'intérieur  des  maisons,  la 
femm.e,  profitant  des  loisirs  que  la 
périodedelapaixluilaisse,prendune 
influenceplus  grande  star  son  époux  : 
elle  lui  fait  aimer  sa  demeure,  et 
prendre  petit  à  petit  le  goût  d'orner 
son  home  entre  dans  les  moeurs. 

Le  maître  et  la  maî- 
tresse de  la  maison 
s'asseoient  l'un  à  côté 
de  Pautre,  le  mari  sur 
un  banc,  la  femme  sur 
la  chaire j  nom  géné- 
rique qui  englobe  tout 
siège  garni  de  bras  et  d'un  dossier. 

Chaque  meuble  dans  les  maisons  riches  s'orne  de  sculptures 
fouillées  à  même  dans  le  bois,  de  dentelures  multipliées  à  Texcès. 
Bahuts,  crédences,  lits,  tables  augmement  de  volume  et  d'impor- 
tance avec  la  fortune  de  leurs  propriétaires.  Le  Parisien  voit  grand  : 
bientôt  il  étouffera  dans  sa  maison  et  voudra  se  construire  une  ha- 
bitation plus  spacieuse  en  dehors  des  murs  d'enceinte. 


Fig.  140.  —  Chaire  du  xiv  siècle. 
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A  mesure  que  les  artisans  se  font  plus  adroits,  les  bourgeois  de- 
viennent plus  difficiles.  Tel  membre  de  la  «  Marchandise  »  qui  se 
contentait  avant  Louis  IX  de  piétiner  la  terre  battue  de  sa  demeure 
natale  veut  au  retour  des  Croisés  acquérir  l'expérience  du  luxe  ap- 
pris en  Orient  par  ces  derniers  :  il  couvre  le  sol  de  son  hôtel  de 
coûteux  tapis  et  va  demander  aux  orfèvres,  pourorner  son  dressoir, 
les  beaux  émaux  que  Limoges  envoie  à  Paris.  Il  exige  de  ces  fabri- 
cants des  coffrets  pour  les  noces  de  sa  fille  aussi  luxueux  que  les  re- 
liquaires des  cathédrales,  des  lus- 
tres et  de  la  vaisselle  «  ystoriée  » . 


L'orfèvrerie  connue  des  anciens 
et  des  siècles  antérieurs  au  xiii*' 
était  devenue  Tune  des  industries 
principales  dont  Tart  parisien 
pouvait  s'enorgueillir.  On  sait  que 
le  Pont  au  Change  était  le  quartier 
de  prédilection  de  la  corporation 
dont  l'influence  prépondérante  do- 
mina fort  longtemps  la  munici- 
palité. 

La  richesse  de  ces  industriels 
était  devenue  proverbiale.  Etre 
orfèvre  à  Paris  constituait  en  fait 

une  estampille  d'honorabilité  et  de  richesse.  Les  statuts  d'Etienne 
Boileau  qui  consacrèrent  leurs  usages  en  1 260,  sont  visiblement  une 
révision  de  coutumes  très  anciennes.  Et  cependant,,  c'est  en  i345 
seulement  que  Philippe  VI  donna  à  la  corporation  des  orfèvres 
parisiens  des  armoiries  définitives.  C'étaient  la  croix  d'or  dentelée 
sur  champ  de  gueules,  accompagnée  de  deux  couronnes  et  de  deux 
coupes  aussi  d'or,  à  la  bannière  de  France  en  chef. 

L'un  des  privilèges  des  orfèvres  était  qu'un  de  leurs  membres 
.devait  toujours  faire  partie  des  porteurs  du  dais  devant  abriter, 
dans  les  circonstances  solennelles  les  rois,  les  reines  et  les  légats 
du  pape. 

Malgré  la  grande  considération  dont  jouissaient  les  négociants  de 


[41.  —  Crosse  de  l'Abbé 
de  Saint-Germain  des 
Prés.  Email  du  xiii«  siè- 
cle. 
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cette  corporation,  il  avait  semblé  au  pouvoir  royal  qu'il  était,  non 
seulement  indispensable  de  les  réglementer  dans  leur  travail,  mais 
aussi  de  les  surveiller.  C'est  pourquoi  les  forges  et  les  fourneaux 
devaient  être  placés  dans  la  boutique  près  des  fenêtres  extérieures 
et  à  une  distance  inférieure  à  G  pieds  du  vitrage  de  la  rue. 

Les  heures  de  travail  étaient  fixées  par  la  police  et  les  officiers  de 
la  cour  des  Monnaies. 

Les  gardes  orfèvres  exerçaient  sur  Taccomplissement  des  prescrip- 
tions gouvernementales  la  plus  active  des  surveillances.  Les  gardes 

nommés  pour  six  ans  par 
la  corporation  elle-même 
avaient  le  pouvoir  de  fixer 
l'impôt,  de  visiter  les  ate- 
liers et  de  contrôler  les 
titres  des  ouvrages  d'or  et 
d'argent.  Chaque  orfèvre 
était  tenu  d'avoir  son  poin- 
çon personnel  qui  était  à 
la  fois  la  sauvegarde  de  sa 
clientèle  et  sa  propre  ga- 
rantie. Le  poinçon  portait  en  outre  des  lettres  initiales  du  maître, 
une  devise  à  son  choix  et  deux  petits  ronds  en  forme  de  grains 
«  afin  de  faire  observer  qu'il  n'avait  que  deux  grains  de  tolérance 
dans  le  titre  des  matières  w. 

Le  code  des  usages  de  la  corporation  des  orfèvres,  l'un  des  plus 
touffus  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous,  abonde  en  prescriptions 
étroites  dont  ce  qui  précède  n'est  qu'un  faible  aperçu.  jNIalgré  ces 
contraintes,  les  orfèvres  parisiens  étaient  devenus,  à  l'époque  qui 
nous  occupe,  de  véritables  et  très  personnels  artistes. 

Les  méthodes  de  travail  ne  différaient  pas  sensiblement  de  celles 
qui  furent  emplo3'ées  même  de  nos  jours  jusqu'au  moment  où 
la  galvanoplastie  aidant,  les  orfèvres  diminuèrent  de  nombre  pour 
faire  place  à  la  banalité  industrielle  que  nous  connaissons  trop 
aujourd'hui. 
C'est  l'orfèvrerie  religieuse  qui  nous  a  laissé  le  plus  de  spécimens 


Fig.  142.  —  Calice  et  aiguières  en  orfèvrerie. 
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de  l'art  du  moyen  âge  :  il  va  sans  dire  que  les  prix  des  rares 
objets  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  atteignent  aujourd'hui  une 
valeur  inestimable.  Aussi  les  musées  sont-ils  à  peu  près  seuls  à 
en  posséder. 

L'usage  était  de  joindre  au  travail  du  métal  une  foule  de  subs- 
tances précieuses  que  Ton  incorporait  à  la  pièce  elle-même  ou  que 
l'on  ajoutait  sous  forme  d'ornement  ou  de  personnages.  Cristal  de 
roche,  sardonyx,  pierres  précieuses  diverses,  cabochons  et  fili- 
granes se  rencontrent  mélangés  avec  goût,  disposés  avec  une 
recherche  que  ne  désavoueraient 
pas  nos  meilleurs  artistes  modernes. 

On  a  constaté  que  beaucoup  de 
pièces  d'orfèvrerie  anciennes  por- 
taient serties  de  simples  perles  de 
verroterie.  Comme  beaucoup  de 
générations  se  sont  succédé  de- 
puis le  moyen  âge,  comme  des  ré- 
volutions sans  nombre  ont  boule- 
versé le  sol  de  la  France,  on  est  en 
droit  de  croire  que  les  gemmes 
originaires  ont  été  dérobées  et  rem- 
placées par  des  pierres  sans  valeur,  ou  des  verres  colorés. 

L'orfèvre  du  xiii''  et  du  xiv''  siècle  n'avait  pas  la  profession  restric- 
tive que  ce  mot  désigne  aujourd'hui.  Il  était  à  la  fois  fondeur,  lapi- 
daire, émailleur,  graveur,  joaillier,  nielleur  et  repousseur.  Le  sertis- 
sage lui  était  connu  dans  ses  plus  petits  détails  mais  les  premières 
phases  des  opérations  de  la  métallurgie  ne  lui  étaient  pas  non  plus 
indifférentes.  Il  était  tenu,  en  effet,  de  connaître  son  art  dans  ses 
plus  grandes  minuties,  de  savoir  repousser  ou  graver  en  creux,  de 
travailler  au  tour  ou  au  marteau. 

Les  croisades  qui  furent,  nous  l'avons  vu,  le  point  de  départ  de 
l'essor  artistique  du  moyen  âge  à  beaucoup  de  points  de  vue, 
apportèrent  à  l'orfèvrerie  un  puissant  appui.  Les  fidèles  revenant 
de  Terre  Sainte  avaient  rapporté  avec  eux  des  reliques  en  grand 
nombre  que  chacun  d'eux  désirait  conserver  avec  un  soin  jaloux. 


Fig.   143.  —  Sceau  des  orfèvres. 
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Ce  fut  pour  les  orfèvres  parisiens  une  magnifique  occasion  de 
développer  leur  industrie,  et  nous  n'oserions  pas  dire  que  la  fabri- 
cation des  reliquaires  n'a  pas  aidé  quelque  peu  à  la  multiplication 
des  reliques.  C'est  pourquoi  en  faisant  l'inventaire  des  restes  pré- 
cieux des  saints  conservés  dans  les  sanctuaires  religieux  d'Eu- 
rope, l'historiographe  le  moins  sceptique  est-il  étonné  de  comptera 
telle  personnalité  béatifiée  sept  pieds,  à  tel  autre  un  nombre  incal- 
culable de  côtes,  de  tibias  ou  d'index.  C'est  le  cas  de  dire  que 
c'est  la  foi  qui  sauve,  et  celle  des  orfèvres  dans  l'authenticité  des  re- 
liques confiées  par  leur  clients  ne  se  démentit  jamais...  et  pour 
cause. 

La  richesse  des  châsses  et  des  autres  pièces  d'orfèvrerie  du 
xiif  siècle  fut  inimaginable,  et  les  historiens  nécessifs  ne  tarissent 
pas  d'éloges  sur  l'art  de  cette  époque.  Un  certain  Bonnard,  orfèvre 
parisien,  est  l'auteur  de  la  fameuse  châsse  de  Sainte  Geneviève  à  la- 
quelle il  consacra  deux  années  du  travail  de  ses  ouvriers  et  pour 
laquelle  il  employa  iqS  marcs  d'argent  et  7  marcs  et  demi  d'or  (le 
marc  valait  8  onces;.  Cette  magnifique  œuvre  d'art  terminée  en 
1212  fut  fondue  â  la  Monnaie  en  1790  et  produisit  près  de 
24.000  livres. 


La  peinture,  du  moins  telle  que  nous  l'entendons  aujourd'hui, 
n'était  pas  connue  en  France  et  à  Paris  aux  xiii'  et  xiv'  siècles.  On 
sait  par  le  traité  du  moine  Théophile  {Diversanmi  arthim  scJic- 
diila)  datant  du  xii"  siècle,  que  la  peinture  à  l'huile  s'employait 
sur  bois  seulement. 

L'usage  des  siccatifs  était  alors  inconnu,  et  l'on  croyait  indispen- 
sable d'attendre  qu'un  ton  appliqué  sur  un  panneau  fût  entièrement 
sec  pour  en  poser  un  autre.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  le 
procédé  de  la  peinture  à  l'huile  ne  fut  guère  employé  avant  le 
XV'  siècle. 

Tout  au  contraire,  le  goût  du  public  et  des  artistes  se  portait 
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avec  complaisance  sur  la  peinture  à  la  fresque  et  même  sur  la 
peinture  à  la  colle  ou  à  l'œuf. 

La  manière  des  artistes  du  moyen  âge  fut  presque  partout  la 
même.  Ils  enduisaient  un  mortier  frais,  traçaient  à  l'ocre  rouse 
les  figures  et  leurs  contours,  puis  plaçaient  les  tons  locaux  par 
demi  teintes  en  mélangeant  de  la  chaux  aux  couleurs  employées  et  en 
les  appliquant  successivement.  Les  parties  saillantes  étaient  ensuite 
modelées  en  prenant  soin  d'ajou- 
ter plus  de  chaux  aux  dernières 
couches.  Les  contours,  les  creux, 
les  plis  des  draperies  étaient 
ornées  d'un  trait  généralement 
brun  rouge.' 

Au  xiii"  siècle,  on  ajouta  aux 
couleurs  primitivement  emplo- 
yées l'usage  de  l'or,  des  oxydes 
de  plomb,  des  verts  de  cuivre  et 
des  laques. 

La  peinture  à  la  fresque  fut 
surtout  utilisée  pour  la  décora- 
tion intérieure  et  extérieure  des 
édifices  civils  et  religieux.  On 
prétendait  jadis  que  jamais  les 

monuments  n'avaient  été  peints  extérieurement.  Or,  la  façade  de 
Notre-Dame  de  Paris  montre  encore  des  traces  visibles  de  ce  genre 
d'ornementation. 

On  a  pu  reconnaître  certaines  des  couleurs  employées  par  le 
moyen  âge  aux  fresques  qu'il  nous  a  laissées. 

Les  mieux  conservées  sont  les  rouges,  les  jaunes  et  les  verts. 

Les  rouges  étaient  formés  le  plus  souvent  par  des  ocres  qui, 
s'ils  ne  donnent  jamais  un  grand  éclat  aux  nuances,  même  lors- 
qu'elles sont  récentes,  ont  la.  propriété  de  se  conserver  très  long- 
temps à  leur  valeur. 

La  teinte  la  plus  fréquemment  employée  par  les  anciens  artistes 
est  un  rouge  violacé  tirant  sur  le  pourpre. 


Fig.  144.  —  Ciboire  émaillé  du  xm«  siècle. 
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Les  jaunes  ont  pu  être  de  l'ocre  également,  mais  certains  d'entre 
eux  ont  un  coloris  encore  si  vif  qu'on  a  pu  les  supposer  mélangés 
avec  d'autres  matières. 

Les  verts  sont  souvent  extrêmement  brillants  :  on  ignore  de  quels 
éléments  ils  ont  pu  être  composés. 

Quant  aux  bleus  ils  sont  toujours  altérés  dans  la  plus  grande 
partie.  Il  est  probable,  d'après  les  analyses  de  Chevreul,  que  le 
cobalt  en  a  été  la  base  la  plus  fréquente. 

Toutes  les  fresques  de  Tépoque,  conçues  avec  une  pauvreté 
d'éléments  qui  nous  étonne,  excitent  surtout  notre  admiration  par 
la  patine  qui  les  recouvre  actuellement.  Au  moment  où  elles  furent 
connues  et  exécutées,  il  est  probable  que  les  couleurs  étaient  plates, 
heurtées  et  très  souvent  disparates.  Leur  beauté  devait  constituer 
un  ensemble  de  pure  convention.  Le  public  de  l'époque,  assuré- 
ment peu  cultivé  au  point  de  vue  artistique,  se  contentait  pour- 
tant avec  facilité  de  ces  bariolages.  A  côté  de  l'ignorance  primitive 
de  la  perspective  et  du  manque  de  dessin,  les  compositions  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  purement  décoratives,  reflètent  cependant  de 
la  noblesse  dans  les  attitudes,  du  sentiment  dans  les  figures.  La 
sobriété  du  détail  ajoute  à  la  grandeur  de  Tensemble,  la  franchise 
des  contours  accuse  la  volonté  et  la  sincérité  de  Tartiste. 


L'une  des  productions  du  xiii"  siècle  les  plus  agréables  fut  in- 
contestablement l'art  des  émaux.  Il  témoigne  d'une  civilisation 
avancée  qui,  tout  éloignée  qu'elle  soit  de  la  nôtre,  mérite  cepen- 
dant la  plus  grande  attention.  L'émail  le  plus  fameux  était  celui  de 
Limoges,  tandis  que  les  producteurs  parisiens  n'arrivaient  qu'en 
seconde  ligne.  Nos  artistes  de  la  métropole  se  célébrèrent  cepen- 
dant aussi  dans  cette  branche  et  leur  talent  fut  longtemps  apprécié. 
Au  temps  de  Bernard  Palissy  la  mode  aimait  encore  les  émaux  à 
tel  point  que  chacun  voulait  en  posséder.  Aussi  la  concurrence 
était  grande,  et  en  i58o,  on  put  écrire  que  la  vie  était  dure  pour 
les  émailleurs.  «  Leur  art,  disait  le  célèbre  céramiste,  estoit  devenu 
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si  vil  qu'il  leur  estoit  difficile  d'y  gagner  leur  vie  au  prix  qu'ils 
donnoient  leurs  œuvres  si  bien  labourées  et  les  esmaux  si  bien 
fondus  sur  cuivre  qu'il  n'y  avoit  peinture  si  plaisante.  » 

Le  procédé  de  l'émailleur,  transformé  de  nos  jours  et  subdivisé 
en  plusieurs  manières,  était  beaucoup  simplifié  au  temps  de 
Charles  V. 

Tout  d'abord  l'artiste  choisissait  une  plaque  de  cuivre  qu'il 
polissait  avec  soin.  «  Puis,  dit  M.  Labarte,  il  y  indiquait  toutes  les 
parties  qui  devaient  affleurer  à  la  surface  du  métal  pour  rendre  les 
traits  du  dessin  ou  de  la  figure  qu'il  voulait  représenter.  Ensuite, 
avec  des  burins  et  des  échoppes 
il  fouillait  profondément  dans 
le  métal  tout  l'espace  que  les 
divers  métaux  devaient  recou- 
vrir. 

«  Dans  les  fonds  ainsi  cVza;;z^- 
îevés  (terme  adopté  parfois 
pour  désigner  la  fabrication 
même  de  ces  ouvrages),  il  intro- 
duisait la  matière  vitrifiable, 
dont  il  opérait  ensuite  la  fu- 
sion dans  le  fourneau.  Lorsque 

la  pièce  émaillée  était  refroidie,  il  la  polissait  par  divers  moyens, 
de  manière  à  faire  paraître  à  la  surface  de  l'émail  tous  les  traits 
du  dessin  rendu  par  le  cuivre.  La  dorure  était  ensuite  appliquée 
sur  les  parties  en  métal  ainsi  réservées.  Jusqu'au  xii"  siècle,  les 
traits  du  dessin  affleuraient  seuls  le  plus  ordinairement  à  la  sur- 
face de  l'émail,  et  les  carnations  comme  les  vêtements  étaient 
produites  par  des  émaux  colorés. 

«  Au  XIII-  siècle,  l'émail  ne  servait  plus  qu'à  colorer  lesfonds. 

«  Les  figures  étaient  réservées  en  entier  sur  la  plaque  de  cuivre  et 
les  traits  de  dessin  exprimés  alors  par  une  fine  gravure  sur  le 
métal.  )) 

L'émail  cloisonné  était  obtenu  en  divisant  une  surface  plane  ou 
convexe  par  des  lames  .;;ui  formaient  de  petites  cases.  On  y  dépo- 


Fig.   145.  —  Châsse  émaillée. 
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sait  en  poudre  l'émail  diversement  coloré,  et  Ton  faisait  fondre  ce 
dernier  au  four. 

L'émail  champlcvé  désignait  l'ouvrage  où  les  cases  étaient  creusées 
dans  le  fond  même. 

L'émail  d'orfèrre  était  déposé  dans  les  tailles  pratiquées  avec 
les  seuls  outils. 

L'émail  de  nielliire  consistait  à  graver  en  creux  des  plaques  d'or 
ou  d'argent  doré  et  à  les  émailler  de  noir. 

La  matière  première  de  toutes  ces 
opérations  était  une  substance  vitri- 
fiée rendue  plus  ou  moins  opaque  et 
diversement  colorée  par  l'adjonction 
de  chaux  mélangée  aux  oxydes  métal- 
liques. 

De  quelque  couleur  que  soit  la 
pâte,  on  pouvait  toujours  appliquer 
à  sa  surface  telles  nuances  que  l'on 
voulait  y  étendre. 

Ce  sont  les  émaux  champlevés  que 
Paris,  à  l'instar  des  ouvriers  de  Li- 
moges dont  il  admirait  les  procédés 
de  fabrication    à   juste  titre,   préféra 
pendant  toute  la  durée  du  xili"  siècle. 

Les  émaux  cloisonnés  avaient  été  connus  par  les  artistes  que 
Suger  avait  fait  venir  à  Saint-Denis  vers  1 140.  Malheureusement 
ils  ne  pouvaient  se  faire,  au  début,  que  sur  des  plaques  d'or,  et 
par  suite,  le  prix  de  revient  était  beaucoup  trop  considérable  pour 
que  le  procédé  pût  être  vulgarisé.  Le  cuivre  avait  bien  été  essa3'é, 
mais  il  fallait  faire  les  plaques  trop  épaisses  pour  que  le  métal  fut 
suffisamment  facile  à  travailler  et  malléable. 

Quant  aux  émaux  translucides,  bien  que  déjà  connus  au  xni'"  siècle, 

ils  paraissent  n'avoir  pas  été  fabriqués  à  Paris  et  n'ont  pas  dû,  du 

moins  à  cette  époque,  franchir  la  frontière  de  l'Italie  où  le  procédé 

avait  tout  d'abord  été  inventé  et  utilisé. 

Travail  coûteux  et  délicat,  l'art  gracieux  des  émaux  fut  dès  son 


rig.  146.  —  Reliquaire  émaillc 
du  xiii*  siècle. 


Fig.  147.  —  Restitution  archéologique  par  A.  Lenoir  du  réfectoire  de  Saint-Martin-des-Champs, 
à  Paris  (aujourd'hui  grande  salle  du  Conservatoire  des  Arts  et  Méti-ers). 
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début  accaparé  par  le  clergé  et  les  ordres  monastiques.  Eux  seuls 
pouvaient,  avec  les  immenses  ressources  budgétaires  dont  ils  dis- 
posaient, utiliser  la  production  des  artistes  émailleurs  pour  l'orne- 
mentation des  crosses,  des  autels,  des  retables  et  des  mille  objets 
nécessités  par  le  culte. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  les  riches  particuliers  purent  timi- 
dement s'offrir  le  luxe  de  faire  émailler  leurs  drageoirs  et  leurs 
fontaines  de  table. 


Les  artistes,  n'étant  pas  isolés  au  moyen  âge  comme  ils  le  sont  à 
présent,  travaillaient  en  collectivité  les  uns  à  côté  des  autres.  Tou- 
tefois la  pensée  créatrice  était  une,  et  de  même  l'unité  du  travail 
résultait  directement  de  l'effort  commun  de  toutes  les  intelli- 
gences. 

Comme  l'art  voisinait  de  la  façon  la  plus  étroite  avec  la  profession 
manuelle,  on  estimait,  dit  un  commentateur,  que  toute  œuvre  exé- 
cutée dans  sa  forme  décorative,  bien  appropriée  à  sa  destination  et 
à  l'emploi  de  la  matière,  était  une  œuvre  d'art. 

Les  vitraux,  à  peine  connus  au  xii^  siècle  dans  beaucoup  de  con- 
trées, constituèrent  un  art  véritable  presque  au  moment  de  leur 
naissance.  Les  peintres  verriers  prirent  leur  essor  dès  que  les  édi- 
fices religieux  et  civils,  abandonnant  tout  à  fait  les  traditions  des 
arts  grec  et  romain,  comportèrent  de  larges  baies  destinées  à  laisser 
entrer  à  profusion  l'air  et  la  lumière. 

On  retrouve  dans  l'ouvrage  du  moine  Théophile  dont  nous  par- 
lons par  ailleurs  la  description  des  procédés  de  fabrication  em- 
ployés pour  les  verrières  du  moyen  âge. 

Le  verre,  ainsi  que  chacun  le  sait,  est  une  combinaison  de  la 
silice  avec  une  base  alcaline,  comme  la  soude  et  la  potasse  et  une 
autre  base,  comme  la  chaux  et  l'oxyde  de  plomb. 

La  coloration  du  verre  ainsi  obtenu  se  fait  par  l'addition  d'un 
mélange  d'oxyde  métallique  colorant. 

Au  xni*  siècle,  la  base  était  simplement  fournie  par  la  cendre  du 
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bois  de  hêtre  dont  deux  parties  étaient  mélangées  avec'une  partie 
de  sable. 


Le  verre  en  plaques  s'obtenait  en  fendant  en  deux  au  fer  rouge 
et  en  laminant  un  cylindre  préalablement  obtenu  au]moyen  de 
la  canne  de  l'ouvrier  ^.t  de  son  souffle. 
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A  cette  époque,  on  employa  aussi  pour  la  fabrication  un  procédé 
spécial,  consistant  à  souffler  le  verre  en  forme  de  sphère  aplatie  : 
au  centre  e'tait  ménagé  un  bouton  qui  servait  d'attache  à  la  tige 
de  fer  appelée  pontil. 

Dans  beaucoup  de  verrières  de  cette  époque  on  retrouve  encore 
visiblement  l'attache  du  pontil. 

Suivant  la  nature  des  cendres  employées,  le  verre,  généralement 
incolore,  était  obtenu  faiblement  teinté  de  jaune,  de  vert  ou  de 
violet.  Lorsque  Ton  faisait  usage  de  végétaux  riches  en  manganèse, 
on  pouvait  aussi  arriver  à  des  teintes  pourprées. 

D'autres  nuances  s'obtenaient  par  l'emploi  du  verre  opaque  qui 
était  mélangé  avec  des  plaques  translucides. 

Il  paraît  certain  que  l'impureté  même  des  matières  premières 
fondues  par  les  anciens  verriers  a  contribué,  plus  encore  que  la 
patine  du  temps,  à  donner  aux  vitraux  cette  coloration  atténuée 
que  nous  admirons  encore. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  la  description  complète  des  pro- 
cédés employés  jadis  pour  obtenir  les  diverses  couleurs,  et  si  le  lec- 
teur trouvait  quelque  intérêt  particulier  à  cette  recherche,  il  serait 
impossible  de  mieux  faire  que  de  le  rènvo3^er  à  l'ouvrage  savant 
de  M.  Lucien  Magne  sur  VŒiivre  des  Peintres  verriers  fran- 
çais. 
> 

Comme  l'usage  du  diamant  était  inconnu  au  moyen  âge,  on  se 
servait  pour  couper  les  plaques  de  verre  d'un  fer  chaud,  aidé  au 
besoin  par  l'application  d'un  objet  ou  même  d'un  doigt  humide. 
Lorsque  l'artiste  devait  suivre  les  contours  d'un  dessin,  il  égali- 
sait chaque  morceau  en  détachant  petit  à  petit  des  parcelles  de 
verre  au  moyen  d'une  sorte  de  pince.  C'est  l'une  des  particularités 
d'opération  que  l'amateur  de  vitraux  doit  observer  avec  soin  en 
écartant  un  peu  les  lamelles  de  plomb  d'assemblage  lor-squ'on  lui 
présente  une  verrière  soi-disant  ancienne.  Toute  trace  de  coupure 
au  diamant  dénote  d'une  façon  indubitable  un  travail  moderne. 

On  nomme  rergelles  les  lamelles  de  plomb  cannelées  et  rainées 
servant  à  suivre  nettement  les  contours  des  différents  morceaux  de 
verre  et  à  les  assembler. 
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Les  vergettes  étaient  simplement  fondues  au  moule. 

Quant  aux  cernures,  aux  traits  des  visages  et  à  la  lettre,  on  les 
obtenait  par  la  grisaille,  mélange  en  parties  égales  d'oxyde  de 
cuivre,  de  verre  vert  et  de  verre  bleu  porphyre.  Ces  trois  matières 
réunies  étaient  finement  broyées  dans  du  vinaigre  qui  permettait 
l'application  et  Tadhérence  sur  le  verre.  Au  besoin,  une  fois  la 
couche  étendue  au  pinceau,  on  pouvait  obtenir  des  clairs  ou  des 
traits  minces  en  enlevant  la 
grisaille  à  la  pointe  ou 
même  avec  le  manche  du 
pinceau. 

Le  travail  de  prépara- 
tion terminé,  on  portait  les 
morceaux  de  verre  au  four, 
en  les  faisant  cuire  dans 
un  certain  ordre,  suivant 
leur  plus  ou  moins  grande 
résistance  au  feu.  Après  re- 
froidissement du  four,  les 
parties  en  grisaille  se  lais- 
sant rayer  à  l'ongle  de- 
vaient être  cuites  à  nou- 
veau. 

Au  xiv*"  siècle,  les  artistes  employaient  beaucoup  à  la  décoration 
de  vitraux  les  ornements  d'architecture  :  on  cite  surtout  les  dais 
servant  à  encadrer  et  à  couronner  les  figures. 

Souvent,  en  souvenir  de  la  pierre  qu'elles  devaient  représenter, 
ces  compositions  décoratives  étaient  reproduites  avec  une  nuance 
d'un  beau  jaune  obtenu  par  l'application  de  chlorure  ou  de  sulfure 
d'argent  à  la  face  extérieure  du  verre.  Un  chauffage  spécial  était 
nécessaire  pour  obtenir  le  résultat  demandé. 

C'est  au  xiii^  siècle  que  l'on  commença  à  exécuter  des  grandes 
décorations  composées  en  entier  de  sujets  de  couleur  sur  les  fonds 
de  grisaille. 


Fig.  149. 


Maison  particulicre  du   petit  bourgeois 
(architecture  privée). 
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A  la  suite  des  guerriers  qui  avaient  rapporté  d'Orient  le  goût 
des  tentures  d'étoffe,  les  bourgeois  riches  de  Paris  commencent 
à  regretter  la  nudité  des  murs  dans  les  anciennes  demeures. 
Comme  les  «  tapis  sarazinois  »  sont  hors  de  prix,  non  seulement 


Fig.    i5o.  ~  Marchand  de  tapisseries  flamand  et  négociant  parisien. 


par  suite  des  frais  de  transport  excessif  mais  aussi  par  les  exi- 
gences des  marchands  vénitiens  qui  en  monopolisent  la  vente, 
chaque  ménage  s'ingénie  à  faire  confectionner  par  les  servantes  ou 
même  par  la  maîtresse  du  logis  les  tapisseries  à  la  main,  réservées 
précédemment  à  l'ornementation  des  seuls  édifices  religieux. 

Tout  d'abord  ces  tentures  servirent  à  garnir  les  grands  lits  à  co- 
lonne et  à"  préserver  les  dormeurs  du  froid  et  des  courants  d'air. 
Puis  la  mode  vint  de  dissimuler  la  laideur  des  murailles  de  pierre 
et  de  bois  :  comme  les  tapisseries  n'étaient  pas  clouées  aux  murs 
mais  suspendues  un  peu  en  avant  d'eux,  l'étoffe  restait  toujours  à 
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l'abri  de  rhumidité  et  éventuellement  dissimulait  le  salpêtrage  de 
la  maçonnerie. 

L'hôtel  Saint- Paul,  demeure  de  Charles  Va  Paris,  contenait  une 
multitude  de  tapisseries  au  milieu  d'un  grand  nombre  d'autres 
objets  précieux.  Un  inventaire  de  ces  richesses  figure  encore  au- 
jourd'hui à  la  Bibliothèque  Nationale.  Il  cite  des  pièces  splen- 
dides  «  ouvraigées  et  ystoriées  d'or  »  qui  représentent  des  scènes 
religieuses  ou  des  compositions  allégoriques  et  des  sujets  belli- 
queux. 

Paris  recevait  aussi  par  le  mo3'en  des  grands  marchés  d'échange 
les  tapisseries  des  Flandres  dont  la  vogue  commença  dès  le 
xn^  siècle.  C'est  ce  que  Ton  nommait  en  Italie  les  Arra:{î,  du  nom 
de  la  ville  d'Arras. 

La  tapisserie  se  fabriquait  avec  des  métiers  à  basse  lisse  ainsi 
nommée  parce  que  le  tissage  se  faisait  horizontalement.  C'est  le 
même  procédé  qui  fut  employé  à  la  manufacture  nationale  des 
GobeHns,  jusqu'en  1825,  époque  à  laquelle  les  métiers  à  haute 
lisse  ou  verticaux  commencèrent  à  être  préférés. 


Le  maître  menuisier  ou  ébéniste,  formé  de  bonne  heure  par  un 
apprentissage  long  et  pénible,  n'était  pas,  comme  de  nos  jours 


Fig.  i5i.  —  Coffret  de  mariage  où  étaient  renfermés  les  cadeaux  de  noce. 

borné  à  l'exécution  d'un  plan  conçu  par  un  spécialiste  :  il  créait  un 
modèle  de  toutes  pièces,  savait  en  concevoir  le  dessin  et  la  forme, 
en  exécuter  les  assemblages  et  les  diverses  parties.  Au  besoin,  il 
sculptait  lui-même  les  tragments  destinés  à  être  ornementés  sans 
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qu'il  lut  pour  cela  nécessaire  de  recourir  aux  services  ou  à  l'expé- 
rience du  «  tailleur  d'images  »  de  profession..  En  un  mot,  il  était 
non  seulement  le  créateur  mais  le  manouvrier  d'une  œuvre 
unique  conçue  dans  tous  ses  détails  par  le  même  cerveau. 

C'est  ce  qui  explique  la  profonde  originalité  qui  distingue  les 
œuvres  du    moyen  âge   parvenues   jusqu'à  nous.   C'est  ce   qui 

explique     aussi    pour- 
■(  ^  quoi  la  division  du  tra- 

vail poussée  à  notre 
époque  jusqu'à  l'extrê- 
me est  devenue  un  obs- 
tacle pour  la  création 
d'œuvres  affectant  un 
réel  caractère  de  nou- 
veauté et  d'inédit. 

Au  xiif  siècle  appa- 
raît à  Paris  un  meuble 
dont  les  âges  précédents 
n'avaient  pas  eu  con- 
naissance. La  plupart 
des  citoyens  ,  ignorant 
jadis  la  lecture,  on  n'a- 
vait  besoin    de   tables 


Fig.  i5: 


Cheminée  antique  dans  une  maison 
d'artisan  aisé. 


que     pour     le     repas. 

Quand  l'Université  eut 
pris  un  développement  plus  accentué  et  que  les  écoles  ouvertes  de 
toutes  parts  eurent  généralisé  tant  soit  peu  l'usage  des  manuscrits 
et  le  goût  de  la  lecture,  apparut  la  scriptonale.  C'était  une  plan- 
chette de  bois  en  forme  de  pupitre,  appuyée  sur  deux  pieds  et 
dont  on  se  servait  pour  écrire. 

Tous  les  meubles  au  moyen  âge  sont,  en  général,  fabriqués  en 
chêne.  Ce  bois  abonde  dans  les  environs  même  de  Paris,  et  comme 
il  est  extrêmement  résistant  on  l'emploie  volontiers  de  préfé- 
rence. Les  sculptures  que  Ton  prodigue,  nécessitent  des  tailles 
assez  larges,  produisant  un  effet  solide  et  sérieux  que  ne  présen- 
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leront  pas  les  siècles  suivants.  Or,  le  chêne  est  précisément  le  bois 
qui  se  travaille  le  mieux  dans  cet  ordre  d'idées. 

Au  xiif  et  au  xiv°  siècle,  on  a  abandonné  presque  partout,  du 
moins  dans  les  maisons  bourgeoises  et  les  demeures  nobles  le 
rustique  et  solide  mobilier  des  âges  précédents. 

Le  contact  de  l'Europe  avec  l'Orient  avait  fait  naître  des  goûts 
nouveaux,  des  conceptions  plus  affinées  et  plus  artistiques.  Les 
meubles,  d'une  façon  générale,  sont  plus  élégants,  taillés  à  jour, 
ouvragés  et  souvent  recouverts  de  peinture  après  terminaison  du 
travail  du  sculpteur.  Si  l'influence  byzantine  se  fait  toujours  sen- 
tir dans  le  procédé  de  décoration,  le  style 
ogival  accuse  sa  suprématie  et  conserve  son  |^w 

caractère  spécial  pour  les  applications.  ^^Ë 

L'artisan  «  huchier  »,  le  grand  travailleur  ^z^^^^^c? 

du  meuble  et  l'ancêtre  de  l'industriel  du  fau-  -^""ï^^—^y 

bourg  Saint-Antoine,  fabrique  avec  une  égale        <t ^  s^    ^W 

conscience  et  une    savante  lenteur,   lits    et      -fj^^,    W^^ 
dressoirs,  bahuts  et  crédences.  ^^r     /M      \4  '  4 

Pour  peindre  les  panneaux  de  ces  meu-  ^iL^j/^i^  \\^ 
blés,  il  les  prépare  d'une  façon  particulière 

T  r      L  >  r  Pjg_  i-,3.  _  Desserte. 

qui  doit  à  son  sens  en  assurer  la  durée.  Les 

parties  étant  peintes,  la  surface  est  d'abord  polie  avec  soin.  Elle 
est  ensuite  recouverte  d'un  morceau  de  parchemin.  Puis  l'artiste 
applique  une  couche  de  plâtre  fin,  bien  égalisé  et  très  lisse.  C'est 
sur  cette  surface  homogène  que  Ton  peindra  ensuite  à  la  cire  tout 
en  rehaussant  d'or,  au  mo3^en  d'une  mixtion  à  l'œuf  battu,  cer- 
taines places  réservées. 

Les  huchiers  parisiens  du  moyen  âge  devaient  être  ainsi  non 
seulement  des  artisans',  mais  aussi  de  véritables  artistes.  Rien 
n'empêche  de  croire,  en  effet,  que  leur  travail  manuel  était  par 
eux-mêmes  complété  de  cette  mise  en  couleurs. 

L'époque  des  dernières  croisades  coïncide  avec  un  renouveau  de 
l'art  qui  se  fait  sentir  dans  toutes  les  branches  de  l'activité  produc- 
trice de  la  France 

Aussi  les  objets  les  plus  simples  sont-ils  eux-mêmes  transformés. 
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Les  luslrcs  cessent  d'être  de  simples  supports  pour  les  chan- 
delles de  suif  et  de  cire  pour  devenir  des  objets  de  luxe  véritable, 
chargés  d'ornements  de  fer  forgé  ou  de  cuivre. 

Le  banc  rustique,  formé  de  planches  de  chêne  massif  à  peine 
cquarries,  devient  le  faudcsleiiil  ou  la  chaire,  véritable  trône  qui 
n'est  plus  réservé  au  seul  usage  de  la  noblesse  mais  qui  pénètre 
peu  à  peu  chez  le  riche  négociant  et  chez  le  bourgeois. 


L'industrie  du  haubergier,  de  Tarbalétrier,  du  sellier,  c'est-à-dire 
de  fabricants  des  armes  nécessaires  à  l'attaque  et  à  la  défense,  était 

avant  tout  d'utilité.  La  solidité  des  ob- 
jets était  préférée  de  beaucoup  à  leur 
forme.  Au  xif  siècle,  l'art  de  l'armurier 
n'existait  pour  ainsi  dire  pas  encore. 
Tout  entiers  à  la  seule  préoccupation 
de  la  défense,  les  hommes  de  guerre  se 
contentaient  des  plates,  simples  mor- 
ceaux de  fer  battu  destinés  à  résister 
aux  violents  coups  des  masses  d'armes. 
Le  heaume  grossier  suffisait  aux  plus 
nobles  chevaliers,  et  seul  le  roi  possé- 
Fis.  154.  —  Casque  du  xiir  siècle,  dait  uu  casque  gemmé,  c'est-à-dire  sur- 
monté d'une  couronne  en  pierres  pré- 
cieuses. En  dessous  des  plates  on  portait  l'ancienne  broigne  qui 
n'est  autre  que  la  cotte  de  mailles. 

On  compléta  plus  tard  l'appareil  définitif  avec  les  cubiticres,  les 
arribre-bras ,  les  grèves  et  les  genouillères. 

Le  bouclier  et  parfois  des  plates  ou  le  cimier  du  heaume  rappe- 
laient les  armes  du  chevalier.  C'est  ainsi  que,  par  exemple, 
Amaury  de  Montfort,  connétable  de  France  en  123 1,  portait 
«  d'argent  au  chef  endanché  de  gueules  ». 

Le  besoin  de  différencier  entre  eux  les  clievaliers  et  les  gens 
de  leur  maison  ayant  amené  l'usage  de  représenter  les  armoiries 
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distinctives,  les  ferronniers,  les  heaumiers  et  en  général  tous  les 
artisans  des  industries  du  métal  commencèrent  non  seulement  à 
perfectionner  les  armes  mais  aussi  à  les  embellir. 

C'est  alors  que  les  artistes  de  tout  genre  se  mirent  à  se  servir 
des  plantes  et  de  leur  représentation  stylisée  pour  les  compositions 
décoratives.  «  La  fleur,  dit  du  Cleuziou,  fut  chez  eux,  dès  l'origine, 
un  emblème  simplement  hiératique;  ils  posent  leurs  quintefeuilles 
et  leurs  roses  en  abime,  en  chef,  en  pointe  et  les 
écartèlent  avec  des  lions  rampants  des  massa- 
cres de  cerf,  des  merlettes,  des  licornes,  ou  des 
aigles  membres  de  gueules.  » 

Les  ustensiles  simples  des  usages  domesti- 
ques s'agrémentent  d'ornementations  incon- 
nues jusqu'alors.  Les  landiers  de  fer  forgé,  au 
lieu  de  se  composer  de  simples  barres  de  fer 
assemblées,  se  compliquent  de  rinceaux,  de 
pièces  ouvragées. 

'■  ^  Fig.  i55.  —  Lanterne 

Les  lanternes  sont  pourvues  d'attaches  or-  du  xm'^   siècle  nomme'e 
nées,  de  rinceaux  fouillés  et  ciselés.  Les  objets 
de  ménage  eux-mêmes  subissent  la  recherche  de  la  forme  et  le  fini 
dans  leur  confection. 


La  production  due  aux  scribes,  aux  enlumineurs  et  en  général  à 
tous  les  artisans  auteurs  des  manuscrits  du  mo3^en  âge,  ne  devint 
véritablement  un  art  qu'à  l'époque  du  xiii^  siècle.  Cette  période 
coïncida  avec  Tapparition  de  l'élément  végétal  comme  ornementa- 
tion. 

On  remarque  dès  lors  sur  les  manuscrits  plus  de  variété  que  pré- 
cédemment :  les  enroulements  succèdent  à  un  style  majestueux  mais 
sévère  qui  ne  laissait  place  à  aucun  caprice,  ni  à  aucune  fantaisie. 
Les  pages  sont  variées  à  l'infini,  présentant  des  végétations  exubé- 
rantes o\x  sautillent  des  oiseaux,  des  singes  ou  des  écureuils.  C'est 
l'époque  où  tant  de  beaux  manuscrits  ont  été  laborieusement  com- 
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posés  et  dont  les  plus  célèbres  à  Paris  furent 
le  Psautier  de  Saint  Louis  et  les  Heures  du 
duc  de  Berri. 

Primitivement,  les  enlumineurs  du  moyen 
âge,  se  contentaient  d'écrire  en  rouge  avec 
du  minium  les  lettres  commençant  les  cha- 
pitres. C'est  cette  matière  commune  qui  fut 
l'origine  première  des  charmantes  compo- 
sitions dont  nous  admirons  encore  aujour- 
d'hui, la  fraîche  coloration,  le  fini  du  des- 
sin, la  patine  délicieuse  dés  ors. 

Plus  tard,  les  majuscules  et  les  grandes 
lettres  intercalées  de  plus  en  plus  fréquem- 
ment dans  les  textes, furent  introduites  plu- 
tôt dans  un  but  nettement  décoratif  que 
pour  la  clarté. 

Elles  donnèrent  naissance  à  des  carac- 
tères ornés,  souvent  hors  de  proportion 
avec  le  reste  de  l'ouvrage.  Parfois  les  cou- 
leurs les  plus  diverses  étaient  juxtaposées, 
parfois  des  traits  et  des  ornementations  à 
l'or  bruni  rehaussaient  la  richesse  de  chaque 
page.  Les  grandes  lettres  qui  forment  le 
début  des  chapitres  de  ce  livre,  ont  toutes 
été  reproduites  d'après  des  manuscrits  an- 
ciens et  donnent  ainsi  un  aperçu  de  la  di- 
versité de  Part  chez  les  miniaturistes  du 
moyen  âge. 

Les  moines,  grands  initiateurs  de  la  copie 
des  anciens  textes,  n'étaient  pas  les  seuls  à 
Paris  qui  s'occupassent  d'écrire  et  d'orner 
les  manuscrits.  Nous  avons  vu  que  l'Uni- 
versité entretenait  autour  d'elle  une  pléiade 
de  véritables  artistes  qui  avaient  leur  quar- 
tier spécial^  sur  la  montagne  Sainte-Gcne- 
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viève  et  qui  occupaient  eux-mêmes  plusieurs  industries  annexes, 
«  Les  manuscrits  d'ouvrages  sacrés  ou  profanes,  disent  les  sa- 
vants auteurs  de  l'Histoire  littéraire  delà  France,  se  surchargeaient 

presque  à  chaque 
page  d'ornements 
gothiques,  de  vi- 
gnettes, d'armoi- 
ries, de  dessins 
coloriés,  d'initia- 
les en  or.  Les 
marges  se  rem- 
plissaient de  pein- 
tures à  tel  point 
qu'on  disait  que 
les  écrivains 
étaient  devenus 
des  peintres  (Ho- 
diescriptoresnon 
sunt  scriptores, 
sed  pittores).  )> 

On     nommait 
babuinare  l'art  de 
tracer  ou  de  pein- 
dre les  figures  marginales. 

Tout  ce  luxe  d'ornementation 
avait  porté  le  prix  des  manuscrits  à 
des  taux  exorbitants  dont  il  est 
difficile  d'apprécier  la  valeur  exacte 
aujourd'hui,  en  raison  des  varia- 
tions du  système  mone'taire.  Or\  ra- 
conte cependant  qu'une  copie  de  la 
Bible  valait  80  livres,  que  chaque  miniature  du  Saint-Graal  était 
payée  2  florins. 

Le  parchemin  était  employé  pour  la  fabrication  des  manuscrits 
indistinctement  par  les  jcnbes  laïcs  ou  ecclésiastiques.  Cette  spécia- 


Fig.  137.  —  Lettre  initiale  ornée  au  début 
d'un  manuscrit.  (Fac-similé.) 
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posés  et  dont  les  plus  célèbres  à  Paris  furent 
le  Psautier  de  Saint  Louis  et  les  Heures  du 
duc  de  Berri. 

Primitivement,  les  enlumineurs  du  moyen 
âge,  se  contentaient  d'écrire  en  rouge  avec 
du  minium  les  lettres  commençant  les  cha- 
pitres. C'est  cette  matière  commune  qui  fut 
l'origine  première  des  charmantes  compo- 
sitions dont  nous  admirons  encore  aujour- 
d'hui, la  fraîche  coloration,  le  fini  du  des- 
sin, la  patine  délicieuse  des  Ors. 

Plus  tard,  les  majuscules  et  les  grandes 
lettres  intercalées  de  plus  en  plus  fréquem- 
ment dans  les  textes, furent  introduites  plu- 
tôt dans  un  but  nettement  décoratif  que 
pour  la  clarté. 

Elles  donnèrent  naissance  à  des  carac- 
tères ornés,  souvent  hors  de  proportion 
avec  le  reste  de  l'ouvrage.  Parfois  les  cou- 
leurs les  plus  diverses  étaient  juxtaposées, 
parfois  des  traits  et  des  ornementations  à 
l'or  bruni  rehaussaient  la  richesse  de  chaque 
page.  Les  grandes  lettres  qui  forment  le 
début  des  chapitres  de  ce  livre,  ont  toutes 
été  reproduites  d'après  des  manuscrits  an- 
ciens et  donnent  ainsi  un  aperçu  de  la  di- 
versité de  Part  chez  les  miniaturistes  du 
moyen  âge. 

Les  moines,  grands  initiateurs  de  la  copie 
des  anciens  textes,  n'étaient  pas  les  seuls  à 
Paris  qui  s'occupassent  d'écrire  et  d'orner 
les  manuscrits.  Nous  avons  vu  que  l'Uni- 
versité entretenait  autour  d'elle  une  pléiade 
de  véritables  artistes  qui  avaient  leur  quar- 
tier spécial^  sur  la  montagne  Sainte-Gene- 
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viève  et  qui  occupaient  eux-mêmes  plusieurs  industries  annexes. 
«  Les  manuscrits  d'ouvrages  sacrés  ou  profanes,  disent  les  sa- 
vants auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  se  surchargeaient 

presque  à  chaque 
page  d'ornements 
gothiques,  de  vi- 
gnettes, d'armoi- 
ries, de  dessins 
coloriés,  d'initia- 
les en  or.  Les 
marges  se  rem- 
plissaient de  pein- 
tures à  tel  point 
qu'on  disait  que 
les  écrivains 
étaient  devenus 
des  peintres  (Ho- 
diescriptoresnon 
sunt  scriptores, 
sed  pittores).  » 

On     nommait 
babiiinaj'e  l'art  de 
tracer  ou  de  pein- 
dre les  figures  marginales. 

Tout  ce  luxe  d'ornementation 
avait  porté  le  prix  des  manuscrits  à 
des  taux  exorbitants  dont  il  est 
difficile  d'apprécier  la  valeur  exacte 
aujourd'hui,  en  raison  des  varia- 
tions du  système  monétaire.  On  ra- 
conte cependant  qu'une  copie  de  la 
Bible  valait  80  livres,  que  chaque  miniature  du  Saint-Graal  était 
payée  2  florins. 

Le  parchemin  était  employé  pour  la  fabrication  des  manuscrits 
indistinctement  par  les  3cnbes  laïcs  ou  ecclésiastiques.  Cette  spécia- 


Fig.  157.  ~  Lettre  initiale  ornée  au  début 
d'un  manuscrit.  (Fac-similé.) 
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lité,  entièrement  inconnue  avant  le  vi^  siècle,  était  devenue  au  xiii'^  à 
Paris  une  industrie  florissante  protégée  à  la  fois  par  l'Université.et 
par  la  municipalité.  Le  prix  en  était  toujours  élevé,  en  raison  de  la 
difficulté  du  travail  de  la  préparation  et  de  la  longueur  de  la  main- 
d'œuvre.  On  emplo3^ait  de  préférence  pour  la  fabrication  les  cuirs 
de  mouton  et  de  chèvre,  mais  on  se  servait  aussi  de  la  peau 
d'agneaux  mort-nés,  pour  la  confection  du  parchemin  vierge  ou 
velin. 

Les  peaux  sorties  des  bains,  pelées  et  bien  lavées,  étaient  séchées 
avec  soin  pour  empêcher  le  racornissement. 

Pour  atteindre  ce  but,  on  se  servait  alors  de  cercles  ou  de  herses 
en  charpente  sur  lesquels  la  peau  était  tendue  par  des  ficelles  et 
placée  dans  le  sens  longitudinal.  L'ouvrier  procédait  ensuite  à  Té- 
charnage,  ayant  pour  but  de  nettoyer  la  peau,  de  la  presser,  d'en 
faire  sortir  l'humidité  et  de  la  polir.  Puis  on  humectait  avec  de  la 
chaux  éteinte,  destinée  à  pomper  l'eau  pouvant  être  restée  dans  des 
pores  pendant  le  premier  travail  et  à  blanchir  la  surface  extérieure 
en  empêchant  le  parchemin  de  se  ternir.  L'opération  la  plus  délicate 
était  le  séchage  final  qui  devait  se  faire  lentement,  en  évitant  pen- 
dant tout  le  temps  du  travail  les  moindres  variations  de  tempéra- 
ture. 

Un  ponçage  final  pour  faire  disparaître  les  inégalités  se  complé- 
tait par  le  passage  du  fer  à  raturer. 

Après  avoir  été  enduit  d'une  légère  couche  de  colle  d'amidon,  le 
parchemin  était  rendu  ainsi  prêt  à  servir. 


La  musique  n'entrait  guère  dans  les  mœurs  au  xiii'^  siècle  que 
par  la  pompe  des  cérémonies  religieuses  et  par  l'apparition  espacée 
des  trouvères.  On  sait  que  si  les  jongleurs  abondaient  dans  toutes 
les  manifestations  de  la  joie  populaire,  si  les  ménétriers  de  toute 
condition  venaient  amuser  de  leur  présence  les  réunions  familiales, 
les  mariages  et  les  fêtes,  les  trouvères  au  contraire  réservaient  leur 
talent  et  leurs  productions  poétiques  aux  grands  seigneurs  et  à  leurs 
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Fig.  i58.  —  Charles  V  recevant  l'hommage  d'un  manuscrit.  (D'après  une  miniature 
du  musée  de  la  Haye.) 


Fig.  ibç).  —  La   Chanson   du 
trouvère. 
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châteaux.  C'est  pourquoi  les  pièces  de  vers  composées  par  ces  der- 
niers pour  un  auditoire  spécial  ne  passèrent 
pas  dans  la  tradition  populaire. 

Beaucoup  de  noms  divers  ont  été  donnés 
à  ces  morceaux  poétiques. 

C'étaient  les  sirventes,  sortes  de  chansons 
moqueuses,  les  ballades,  les  rotruenges, 
morceaux  de  musique  destinés  spécialement 
à  être  accompagnés  sur  l'instrument  à  ar- 
chet nommé  rote^  les  servantois,  les  ron- 
deaux, les  dits  et  enfin  les  lais  interminables 
dont  le  chant  pouvait  au  besoin  durer  plu- 
sieurs heures. 

Il  n'est  question  dans  ces  morceaux  am- 
poulés, que  d'amour  et  de  chevalerie  :  c'était 
la  musique  aristocratique.  On  y  confond 
volontiers  sa  dame  et  la  Vierge,  Vénus  avec  les  cérémonies  du 
culte  chrétien. 

Beaucoup  plus  simples  étaient  les  chansons  populaires  que  les 
jongleurs  des  rues  accompagnaient  au  moyen  de  leurs  rudimen- 
taires  instruments.  Un  grand  nombre  d'airs  restés  dans  les  tradi- 
tions, peuvent  remonter  jusqu'au  xiii^  siècle.  On  prétend  même  qu'à 
cette  époque,  l'Eglise  employa  pour  l'usage  de  ses  cérémonies  cer- 
tains chants  vulgaires  arrivés  de  l'antiquité  jusqu'à  elle. 

Qui  sait  si  nos  nourrices  ne  bercent  pas  encore  nos  enfants  sur 
de   vieilles   ritournelles,   connues   déjà  du 
temps  de   Louis  IX  sur   les  bords  de  la 
Seine? 

Voici  un  morceau  datant  du  xni*  siècle, 
d'après  lequel  on  pourra  se  faire  une  idée  du 
mode  musical  apprécié  à  cette  époque. 

C'est  la  chanson  du  trouvère  Quenes  de 
Beihune,  dont  l'original  se  trouve  dans  un 
manuscrit  appartenant  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Féiis  l'a  reproduite  dans  son  tome  IV  de  V Histoire  de  la 
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'Fig.  160.  —  Psaltérion 
du  moyen  âge. 
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musique.  La  musique  ci-dessous  est  la  notation  et  la  traduction  du 
plain-chant  original. 

AUeqretto. 

A  ■  lii  !  a  •  mors,  coni  du-re     de-par-li       -       e        Me      con-veii  ra 


fe-re      de  larned  lourQuionques    fust      a-nié  e      néser-vi      -      et      Diex 


^_'A- 


me  ra-maiue      à    li      par  sa  dou-çour.      Si   voi-reinent,qiiim'enpars  à      doulour. 

Las!  qu'ai-jeditPjà  ne  m'en  pars-je  rai        -        c  .-      Se    li    cors  va  servir  do     - 

^ *-«-«-JH-»-^h-|?-h-lA.«-»-*-^R-.-,-»-^|| 

stre  si  -  gr.oui',   Licuersremiintdel   tout     en  sa  bail -li     -      c, 


Il  est  improbable  que  la  bourgeoisie  parisienne  se  soit,  dans  la 
tranquillité  de  Tintérieur  familial,  préoccupée  de  faire  de  la  musique 
au  sens  moderne  du  mot.  La  respectable  profession  des  concierges 
n'existant  pas  au  moyen  âge,  les  filles  de  ces  dernières  n'avaient  pu 
propager  à  cette  époque  l'équivalent  de  notre  moderne  piano.  Vrai- 
semblablement, rinstrument  musical  restait  l'apanage  du  ménétrier 
de  profession,  et  si  quelque  voix  se  faisait  entendre  dans  les  ouvroirs 
des  artisans  ou  dans  les  somptueux  logis  des  riches  Marchands  de 
l'eau,  c'était  pour  répéter  quelque  fabliau  entendu  au  dehors,  quel- 
que bribe  d'un  lai  popularisé  par  les  chanteurs  des  rues.  Quant  aux 
guiternes,  aux  vielles,  aux  luths,  aux  douçaines  et  aux  mille  ins- 
truments connus,  ils  étaient  absents  de  l'ameublement  parisien. 
C'est  du  moins  ce  qu'il  est  possible  de  conjecturer  en  examinant  les 
miniatures  des  manuscrits  d'après  lesquelles  seulement,  les  écri- 
vains modernes  ont  pu  reconstituer  le  mode  d'existence  au  moyen 
âge. 
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féconds  producteurs  du  xiii^  siècle  à  Paris  furent  précisément  deux 
hommes  du  peuple  :  Pierre  de  Montereau  et  Eudes  de  Montreuil. 
La  particule  de  ces  noms  n'indique  que  des  lieux  d'origine,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'invoquer  le  moindre  titre  et  la  moindre  noblesse. 

Pierre  de  Montereau,  qui  construisit  la  Sainte-Chapelle,  la 
merveille  de  Paris,  dota  la  capitale  de  mainte  autre  construction 
importante.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  le  réfectoire  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés.  Eudes  de  Montreuil  édifia  l'hospice  des 
Quinze- Vingts  (1254),  les  églises  des  Chartreux,  des  Cordeliers,  de 
Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie,  de  l'Hôtel-Dieu,  des  Blancs-Man- 
teaux, des  Mathurins.  Son  dernier  ouvrage,  datant  de  1287,  fut  un 
bas-relief  pour  son  propre  tombeau  où  il  se  représenta  entre  les 
deux  femmes  qu'il  avait  épousées,  une  équerre  dans  la  main  gauche 
et  un  ciseau  à  ses  pieds.  Touchante  allégorie  qui  nous  représente 
l'artiste  parisien  de  l'époque,  à  la  fois  architecte  et  sculpteur  et 
aimant  par  dessus  tout  la  vie  de  famille,  dans  le  milieu  de  roture 
auquel  il  appartenait! 

A  l'ombre  de  ces  beaux  monuments  et  des  merveilles  artistiques 
qu'ils  renfermaient,  à  l'abri  des  vicissitudes  de  la  vie  des  champs, 
lorsque  le  hasard  des  guerres  n'amenait  pas  l'ennemi  presque  sous 
les  murs  de  la  capitale,  le  Parisien  du  xiii'  et  du  xiv^  siècle  vivait 
d'une  vie  simple  et  presque  patriarcale,  travaillant  sans  bruit 
comme  sans  grande  préoccupation  étrangère.  Ennemi  du  goût  des 
voyages,  assez  heureux  pour  trouver  à  la  porte  même  de  son  logis 
les  éléments  de  richesse  ou  de  confort  qu'il  était  susceptible  de  se 
payer  suivant  sa  fortune,  le  bourgeois  vaquait  paisiblement  à  ses 
occupations.  Le  moyen  âge  fut  une  époque  féconde  ayant  produit 
beaucoup  :  on  serait  tenté  de  n'y  plus  croire  lorsque  l'on  parcourt  le 
récit  de  tous  les  faits  de  guerre  qui  s'y  sont  déroulés;  mais  il  faut 
songer  que  les  perturbations  n'étaient  qu'apparentes  en  surface,  que 
les  seuls  gens  de  guerre  allaient  et  venaient  et  se  battaient  assez 
bruyamment  pour  que  le  tapage  de  leurs  exploits  tinte  encore  à 
nos  oreilles.  Somme  toute,  la  masse  de  la  population,  toujours 
pacifique,  était  surtout  laborieuse.  Paris  s'édifiant  petit  à  petit, 
débordant  au  delà  des  murailles  de  Philippe  Auguste  pour  se  trou- 
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ver  à  rétroit  à  la  fin  du  xiv"  siècle,  cinquante  ans  à  peine  après 
les  travaux  d'enceinte  d'Éiienne  Marcel  et  Taccroissement  ininter- 
rompu de  la  cité  active  qui  devait  être  la  capitale  du  monde,  tout 
contribua  à  donner  aux  générations  postérieures  qui  lisent  l'histoire 
de  ces  deux  siècles  l'impression  d'une  ère  de  travail  et  de  lente 
parturition. 

La  vie  calme  de  nos  ancêtres,  l'absence  des  plaisirs  excitants  et 
d'agitation  interne  que  nous  connaissons  aujourd'hui,  avait  donné  à 
la  population  une  puissance  intellectuelle  et  physique,  qui  facilita 
beaucoup  aux  siècles  suivants  le  pouvoir  de  résister  et  de  survivre 
aux  calamités,  aux  épidémies  et  aux  guerres  civiles. 

Ce  fut  par  excellence  l'époque  de  la  vie  de  famille,  des  plaisirs 
tranquilles  et  des  joies  faciles  qu'un  proverbe  trop  oublié  a  résumé 
d'une  façon  naïve,  mais  charmante,  pour  assurer  la  longévité  : 

«  Lever  à  six,  disner  à  dix, 
Souper  à  six,  coucher  à  dix, 
Faist  vivre  riiomme  dix  fois  dix  «. 


Fig.  i6i.  —  Lampe  de  fer  commune. 
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VESTIGES  DES  XIII«  ET  XIV-   SIÈCLES  DANS  LE   PARIS  ACTUEL 

Les  promeneurs  qui  cherchent  aujourd'hui  les  curiosités  du 
vieux  Paris,  auront  peut-être  à  cœur  de  démêler  parmi  les  nom- 
breux souvenirs  qui  subsistent  encore  des  siècles  passés  les  rares 
antiquités  des  xiii«  et  xiv^  siècles.  Les  quelques  indications  à  ce 
sujet  qui  vont  suivre  aideront  quelque  peu  à  guider  les  excur- 
sionnistes. 

Le  repérage  avec  les  numéros  des  maisons  actuelles  a  été  puisé 
dans  le  très  intéressant  ouvrage  de  M.  de  Rochegude,  paru  à  la 
Librairie  Hachette,  il  y  a  quelques  années. 

Nous  renvo3'^ons  bien  volontiers  à  ce  livre  les  personnes  qui 
désireraient  faire  des  promenades  dans  la  capitale  en  profitant 
de  leur  passage  pour  contempler,  avant  qu'ils  disparaissent  défini- 
tivement, les  derniers  vestiges  du  temps  passé. 

Rued'Assas,  près  de  la  rue  des  Ecoles,  se  trouvait  le  collège  des 
Bons-Enfants,  qui  datait  de  la  fin  du  xiif  siècle. 


La  rue  Barbstta  fut  construite  sur  l'emplacement  de  la  cé- 
lèbre courtille  Barbette,  grand  verger  qui  appartenait  à  Etienne 
Barbette,  prévôt  des  m.archands  sous  Philippe  le  Bel.  L'hôtel  du 
premier  magistrat  de  Paris  fut  détruit  par  le  peuple  en  i3o6. 
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La  place  Baudoyer,  qui  portait  déjà  ce  nom  au  moyen  âge, 
était  le  rendez-vous  du  tout  Paris  de  l'époque.  Une  porte  et  une 
poterne,  sur  l'emplacement  de  la  mairie  du  iv*  arrondissement, 
donnaient  sur  le  bourg  de  la  Guépine  dont  le  nom  est  resté  à  l'impasse 
Guépine  d'aujourd'hui.  Celui-ci  aboutit  à  la  rue  de  Jouy.  Dans 
cette  dernière  rue  était  construit,  au  xiii^  siècle,  l'hôtel  de  l'abbé 
de  Jouy. 

La  rue  Beaubourg  traverse  le  tracé  de  l'enceinte  de  Philippe 
Auguste.  Sous  le  nom  de  rue  Troussenonnain,  elle  aboutissait 
à  une  poterne  située  à  peu  près  au  n°  89  de  la  rue.  De  là  on  se  ren- 
dait à  un  faubourg  nommé  beau  Bourg,  par  la  poterne  de  Ni- 
colas Hindelong. 

La  rue  Beautreillis  traverse  les  anciens  jardins  et  les  treilles 
de  l'hôtel  Saint-Paul. 

La  rue  des  Bernardins  était  la  rue  Saint-Bernard  du  moyen 
âge  :  elle  était  bâtie  le  long  du  couvent  des  moines  Bernardins, 
dont  le  réfectoire  existe  encore  aujourd'hui  et  sert  de  caserne,  rue 
de  Poissy. 

Rue  de  Bièvre.  L'ancien  collège  Saint-Michel  y  avait  été 
construit  par  un  évêque  de  Paris,  au  n°  12  actuel. 

Rue  des  Blancs-Manteaux.  Avant  Philippe  Auguste,  c'était  le 
quartier  des  parcheminiers  qui  plus  tard  franchirent  la  Seine  et 
allèrent  s'installer  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève  pour  être  plus 
près  de  l'Université. 

Appelée  jadis  rue  de  la  Parcheminerie,  elle  changea  de  nom 
après  l'établissement  d'un  monastère  de  religieux  appelés  «  Serfs 
de  la  Vierge    »  qui   s'habillaient  d'un  long    manteau  blanc. 

Le  couvent  englobait  le  n°  14  de  la  rue  actuelle  où  habitèrent 
plus  tard  les  bénédictins. 

Au  n°  25  se  trouvai:  le  fameux  cabaret  de  l'Homme-Armé. 
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La  rue  Bourg-Tibourg  était  la  rue  principale  du  village  de 
Tibourc,  Tibout  ou  Thibault.  Elle  contenait  l'hôtel  de  Pierre 
de  Craon,  riche  seigneur  breton. 

Rue  Boutebrie,  existait  au  xiii"  siècle  sous  le  nom  d'Erem- 
bourc  de  Brie  ou  Briey. 

Rue  Brantôme.  Au  nord  de  cette  rue  se  trouvait  Téglise  de 
Saint-Julien  des  Ménétriers,  l'une  des  plus  anciennes  constructions 
religieuses  de  Paris. 

Rue  de  Buci.  Elle  avait  été  construite  le  long  du  chemin  qui 
conduisait  à  l'ancienne  porte  Saint-Germain  de  l'enceinte  de  Phi- 
lippe Auguste. 

La  poterne  était  défendue  par  deux  grosses  tours.  Elle  se  nom- 
mait porte  d'Orléans,  en  raison  du  voisinage  de  l'hôtel  d'Orléans 
dont  des  traces  figuraient  naguère  rue  de  l'Éperon.  Philippe  le 
Long  avait  aussi  tout  auprès  un  hôtel  nommé  plus  tard  de  Savoie. 

La  rue  des  Carmes,  construite  au  xnf  siècle,  au  milieu  de  la 
treille  du  clos  Bruneau  qui  produisait  l'un  des  meilleurs  vins 
de  la  région  de  Paris,  contenait  au  n°  i5,  l'ancien  collège  des 
Lombards.  —  Le  couvent  des  Carmes  était  à  peu  près  à  la  place 
du  marché  actuel;  il  fut  construit  en  i3i8. 

La  rue  Champollion  était  au  mo3^en  âge  la  rue  des  maçons, 
des  terrassiers  et  autres  ouvriers  en  bâtiment. 

Rue  Chanoinesse.  Au  n°  26,  vestiges  de  la  chapelle  de  Saint- 
Aignan,  fonde'e  par  la  famille  de  Garlande. 

Rue  Chapon.  Elle  se  nommait  Capon  au  xiii^  siècle,  du  sobri- 
quet donné  sous  Philippe  le  Bel  à  tous  les  Israélites.  D'autres 
disent  que  Capon  était  le  nom  véritable  d'un  riche  bourgeois  de 
cette  époque. 
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Passage  Gharlemagne.  Autre  partie  de  Thôtel  de  la  Pré- 
vôté. C'est  là  que  sous  Charles  V  était  construit  l'hôtel  des 
Marmousets.  Au  n"  16,  différents  souvenirs  de  la  reine  Blanche, 
mère  de  Louis  IX  :  tourelle,  cariatides,  fenêtres  anciennes. 

Place  du  Ghâtelet.  Elle  a  été  construite  sur  l'emplacement  du 
Grand  Châtelet,  forteresse  et  prison  au  moyen  âge.  Ce  monument 
était  composé  de  deux  énormes  tours  qui  défendaient  du  côté  de 
la  Seine  le  Grand  Pont  communiquant  avec  la  Cité. 

Rue  de  la  Colombe.  Aux  n°'  45  et  67,  vieilles  maisons,  à  l'en- 
seigne de  Saint-Nicolas.  Au  bout  de  la  rue  se  trouvait  la  porte  des 
Marmousets,   l'une  des  sorties  du  cloître  de  Notre-Dame. 

Rue  Coquillière.  Le  nom  de  cette  rue  dérive  de  Pierre  Go- 
quillière,  bourgeois  riche  de  Paris  qui  vendit  en  1299  un  grand 
terrain  au  comte  Guy  de  Flandres.  Ce  dernier  y  éleva  un  bel  hôtel 
appelé  de  Flandres. 

Rue  Descartes.  Le  no  2 1  est  le  collège  de  Navarre,  recons- 
truit sur  les  ruines  de  l'ancien  bâtiment  qui  datait  du  début  du 
KiY*"  siècle.  Le  no  5o  est  construit  à  la  place  même  où  s'élevait  la 
porte  Saint-Marcel  de  Tenceinte  de  Philippe  Auguste. 

Rue  Domat.  Au  12  bis  se  trouvait  l'extrémité  du  collège  de 
Cornouailles,  l'un  des  plus  célèbres  de  l'Université  du  moyen 
âge. 

Rue  Dupuytren.  Au  7  se  trouve  l'ancien  collège  des  Corde- 
liers.  L'ancien  réfectoire  est  devenu  le  musée  d'anatomie,  mais  il 
semble  ne  dater  que  du   xv'  siècle. 

Rue  des  Écoles.  La  porte  Saint- Victor  de  Tenceinte  de  Phi- 
lippe Auguste  se  trouvait  à  l'emplacement  du  n»  2.  Une  plaque 
rappelle  ce  souvenir. 
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Dans  les  environs  immédiats  était  le  collège  des  Bons-Enfants 
qui  fut  construit  à  la  fin  du  xiir  siècle. 

Rue  des  Écouffes.  Au  n°  i4  figurait  rhabitation  de  Philippe 
de  Champaigne.  Une  plaque  sur  la  maison  rappelle  ce  souvenir. 

Le  nom  d'Écouffes  provenait  d'une  enseigne  spéciale  de  corpo- 
ration. 

Rue  Etienne-Marcel,  au  n°  20,  est  la  tour  dite  de  Jean  sans 
Peur  qui  seule  subsiste  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  construit  au 
XIII"  siècle. 

Faubourg  Saint-Denis,  la  prison  de  Saint-Lazare,  au  n°  107, 
est  l'ancienne  maladrerie  fondée  pendant  les  Croisades  pour  les 
lépreux. 

Rue  Ferdinand-Duval,  l'ancienne  rue  des  Juifs.  C'était  le 
centre  du  quartier  israélite  avec  la  rue  des  Rosiers. 

La  rue  du  Fouarre,  anciennement  la  rue  du  Trou  Punais,  était 
le  passage  pour  les  fourrages  dont  elle  a  pris  le  nom.  On  dit  aussi 
que  dans  cette  rue,  on  répandait  de  la  paille  pendant  les  leçons 
données  aux  écoliers  de  l'Université. 

Rue  du  Four.  Au  n°  i5  était  jadis  l'habitation  de  Jeanne  de 
Navarre  qui  épousa  le  roi  Philippe  le  Bel.  La  rue  Mabillon  qui 
débouche  dans  cette  rue  donnait  accès  au  marché  Saint-Germain 
oiî  se  tenait  la  fameuse  foire  du  moyen  âge.  Le  four  à  pain  de 
TAbbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  y  figurait. 

Rue  des  Francs-Bourgeois.  C'était,  au  xiii^  siècle,  la  rue  des 
Vieilles-Poulies.  Elle  e'tait  habitée  par  une  catégorie  de  citoyens 
qui  jouissaient  de  certains  privilèges  spéciaux,  tels  que  de  pouvoir 
déménager  sans  être  soumis  à  solliciter  Tautorisation  des  seigneurs 
dont  ils  étaient  justiciables.  Ils  étaient  soumis  cependant  au  droit 
de  censivc  de  Tordre  du  Temple. 
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Dans  cette  rue  aboutissait  une  impasse  qui  se  terminait  elle- 
même  à  la  poterne  Barbette.  Là  se  trouvait  aussi  l'hôtel  d'En- 
guerrand  de  Marigny,  confisqué  en  i3i5. 

Rue  Galande,  anciennement  Garlande.  Elle  fut  construite  sur 
un  chemin  qui  traversait  la  treille  fameuse  du  clos  Mauvoisin,  ap- 
partenant à  la  puissante  famille  de  Garlande,  dès  le  xi*'  siècle. 

Rue  Geoifroy-Langevin.  Elle  tire  son  nom  d'une  famille 
d'Anjou  qui  y  habitait  au  xiii^  siède. 

Les  numéros  4  et  6  sont  la  partie  postérieure  d'un  couvent  de 
femmes  dites  de  Sainte- Avoye,  et  fondé  à  la  fin  du  même  siècle. 

Quai  des  Grands-Augustins.  Le  monastère  des  Augustins  se 
trouvait  sur  le  quai  et  se  terminait  à  la  rue  du  Pont  de  Lodi. 
Leur  église  fut  reconstruite  sous  Charles  V.  Tous  les  bâtiments  et 
cloîtres  ont  été  détruits  à  la  Révolution. 

Rue  Grange-aux-Belles.  A  l'un  de  ses  points  terminus  vers 
la  barrière  du  Combat,  boulevard  de  la  Villette,  se  trouvait  le  gibet 
de  Montfaucon. 

La  rue  des  Graviliers  s'appelait  des  Graveliers  au  moyen  âge, 
du  nom  d'un  boucher  riche  qui  y  habitait,  prétend-on.  Au  dire  de 
certains  chroniqueurs,  les  «  Graveliers  »  étaient  une  corporation 
d'industriels  fabriquant  la  cendre  gravelée. 

Rue  Greni§r-Saint-Lazare,  se  nommait  jadis  Garnier  de  Saint- 
Ladre.  C'était  le  quartier  des  lazarets   et  des  lépreux. 

Rue  Grenier-sur-l'eau.  La  rue  date  du  xiir-  siècle  ainsi  que 
l'impasse  Putigneux,  nom  corrompu  d'une  ruelle  mal  famée  au 
moyen  âge. 

•  Rue  Guénégaud.  Un  reste  d'une  tour  de  l'enceinte  de  Philippe 
Auguste  se  trouve  dans  la  cour  du  n°  29. 
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Rue  de  la  Harpe,  était  appelée  au  xiii'' siècle  rue  aux  Hoirs,  du 
nom  d'une  ancienne  enseigne.  Elle  aurait,  dit-on,  été  construite 
sur  les  vestiges  d'une  ancienne  voie  romaine. 

Place  de  l'Hôtel  de  Ville.  C'était  l'ancienne  place  de  Grève  où 
avaient  lieu  les  exécutions  capitales.  Au  xiif  siècle,  la  place  était 
environnée  de  maisons  bourgeoises  ou  commerciales.  L'une 
d'elles,  la  fameuse  maison  aux  Piliers,  fut  achetée  par  Etienne 
Marcel  et  devint  l'Hôtel  de. Ville. 

Rue  de  l'Hôtel-de- Ville,  anciennement  rue  de  la  Mortellerie. 
Elle  était  surtout  habitée  par  les  bateliers  et  les  négociants  de  la 
hanse  parisienne. 

Rue  de  la  Huchette,  était  occupée  au  moyen  âge  par  des  rôtis- 
seurs ou  «  oyers  ». 

Rue  des  Jardins  Saint-Paul,  était  enclavée  dans  les  jardins 
de  l'ancien  hôtel  Saint-Paul,  dont  les  dépendances  allaient  jusqu'à 
l'enceinte  de  Philippe  Auguste.  On  fermait  la  rue  tous  les  soirs,  au 
moyen  âge.  La  maison  portant  le  n°  5  présenterait  encore  un  cro-. 
chet  ayant  servi  d'attache  aux  chaînes  de  clôtures.  Au  bout  était  la 
fameuse  tour  Barbeau,  au  quai  des  Gélestins. 

Rue  de  Jouy,  tire  son  nom  de  l'hôtel  des  abbés  de  Jouy.  Aux 
n°°  12  et  14,  peuvent  se  voir  les  vestiges  de  l'ancien  hôtel  de  Beau- 
vais  bâti  au  xiii"  siècle,  au-dessus  de  la  maison  dite  du  Faucon.  Il 
existe  encore  des  caves  ogivales  magnifiques  datant  du  xiii®  siècle. 

Quai  de  la  Mégisserie,  était  le  quai  de  la  Tannerie  au  moyen 
âge,  où  parvenaient  à  Paris  les  bateaux  chargés  de  sel.  Il  date  de 
l'époque  de  Charles  V. 

Rue  Montmartre.  La  porte  Montmartre,  appartenant  à  l'en- 
ceinte de  Philippe  Auguste,  était  au  n°  3o. 
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Rue  Montmorency.  Le  n°  5  est  l'ancien  hôtel  de  Montmorency 
dont  les  premières  constructions  datent  du  début  du  xm''  siècle. 

Rue  de  la  Paroheminerie,  doit  son  nom  à  la  corporation  des 
artisans  qui  y  habitait  à  la  fin  du  xiii^  siècle. 

Les  numéros  6  et  7  auraient  appartenu  à  un  collège  anglais,  où 
les  desservants  et  les  étudiants  entretenaient  les  élèves  de  leur  natio- 
nalité. 

Rue  du  Petit-Musc.  C'était  la  rue  Pute-y-Musse  au  moyen 
âge.  Louis  P""  duc  de  Bourbon  y  avait  un  hôtel  dit  du  Pont-Perrin 
à  Tangle  delà  rue  Saint-Antoine. 

La  rue  de  la  Petite-Truanderie  tire  son  nom  des  voleurs  et 
des  brigands  qui  y  multipliaient  leurs  exploits  au  moyen  âge,  ainsi 
que  des  gueux  qui  y  habitaient. 

Rue  Pirouette.  Elle  tire  son  nom,  dit-on,  de  la  roue  que  les 
condamnés  au  pilori  des  Halles  faisaient  tourner.  D'autres  invo- 
quent le  nom  de  Thérouan  dont  pirouette  serait  l'altération  et  qui 
désignait  un  fief  au  début  du  moyen  âge. 

Pont  au  Change.  Ce  pont  est  nouveau  :  l'ancien  se  trouvait  un 
peu  en  amont.  Il  était  entièrement  couvert  par  de  hautes  mai- 
sons occupées  d'un  côté  par  les  changeurs,  de  l'autre  par  les  orfè- 
vres. 

Rue  du  Prévôt.  Au  n°  1 2,  figure  encore  une  porte  ancienne  qui 
desservait  les  dépendances  de  l'hôtel  de  la  Prévôté,  du  temps 
d'Hugues  Aubriot,  prévôt  de  Paris  en  i382. 

Rue  Quincampoix,  autrefois  Quemquempoït. 
C'était  la  rue  achalandée  et  bruyante  de  la  Corporation  des  Mer- 
ciers du  moyen  âge,  qui  tenaient  boutique  de  tout  et  pour  tous. 
Le  n"  36    était  jadis    la   maison  corporative  de   la  confrérie. 
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On  y  avait  installé  le  poste  de  garde  du  Guet  pour  y  sonner  la 
cloche  et  le  couvre-feu. 

La  rue  Troussevache,  de  peu  aristocratique  mémoire,  y  abou- 
tissait. 

Rue  de  Rohan.  Cette  rue  passe  sur  l'emplacement  de  Thôpital 
des  Quinze-Vingts,  fondé  par  Louis  IX  pour  recevoir  un  certain 
nombre  d'aveugles.  Trois  cents  d'entre  eux  reçurent  logement  et 
nourriture,  à  l'endroit  même  où  se  trouvait  auparavant  le  Champ- 
Pourri,  rue  Saint-Honoré. 

Rue  du  Roi-de-Sicile.  Dans  cette  rue  se  trouvait  un  palais  splen- 
dide  appartenant  à  Charles  d'Anjou,  frère  de  Louis  IX,  qui  fut 
proclamé  roi  de  Sicile,  en  1266.  Plus  tard  cette  construction  fut 
remplacée  par  l'hôtel  de  la  Force,  démoli  également  aujourd'hui. 
L'hôtel  d'Anjou  adossé  à  la  muraille  de  Philippe  Auguste,  était 
enclavé  entre  la  rue  de  Sévigné  (alors  culture  Sainte-Cathtrine)  la 
rue  jMahler  et  la  rue  Pavée  au  Marais. 

Place  Saint-André-des-Arts.  Est  délimitée  par  l'enceinte  de 
l'ancienne  église  de  Saint-André-des-Arcs,  où  aboutissait  la  rue 
du  même  nom,  tiré  de  la  corporation  des  fabricants  d'arcs. 

Rue  Saint- Antoine.  Une  partie,  vers  le  xiii'^  siècle,  aboutissait 
à  la  Porte  Baudet,  l'une  des  poternes  de  l'enceinte  de  Paris. 

Sainte-Chapelle.  —  Tour  du  Palais-Tour  de  l'Horloge.  La 

Sainte-Chapelle  du  Palais  de  Justice  date  du  milieu  du  xiv^  siècle, 
la  Tour  de  l'Horloge  de  la  fin  du  même  siècle. 

Rue  Saint-Denis.  C'est  une  rue  parallèle  à  la  rue  Saint-Martin 
qui  fut  construite  au  moyen  âge  pour  dégager  l'encombrement  des 
abords  de  la  Seine.  On  y  construisit  en  12  16  l'asile  de  nuit  de 
Sainte-Madeleine. 

Au  numéro  114  est  l'impasse  des  Peintres  qui  aboutissait  à  la 
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porte  du  même  nom  (n"  i35),  Tune  des  poternes  de  Tenceinte  de 
Philippe  Auguste.  Le  couvent  des  Filles  Repenties,  construit  en 
1226,  était  à  peu  près  à  la  porte  Saint-Denis  actuelle.  Le  bas  de 
la  rue  s^appelait  «  l'Apport-Paris  ». 

Saint-Eustache,  L'église  actuelle  a  été  bâtie  sur  l'emplacement 
de  la  Chapelle  Sainte-Agnès  du  moyen  âge. 

Rue  Saint-Jacques.  Cette  rue,  au  départ  de  la  Seine  s'appelait 
au  moyen  âge  la  rue  Oultre-Petit-Pont.  C'était  le  prolongement 
de  Tune  des  plus  grandes  routes  de  pénétration  vers  la  capitale.  Le 
clos  des  seigneurs  de  Garlande  y  aboutissait.  On  y  remarquait  la 
chapelle  de  Saint- Yves  célèbre  par  la  Basoche. 

Rue  Saint-Julien-le-Pauvre.  L'église  de  ce  nom  faisait  partie 
de  l'abbaye  de  Longpont;  elle  servait  à  PUniversité  comme  lieu  de 
réunion. 

Rue  Saint-Martin.  C'était  la  plus  grande  artère  nord-sud  de 
Paris  au  moyen  âge.  Chacune  des  enceintes  successives  y  ménagea 
une  porte  fortifiée  avec  pont-levis  et  logement  pour  la  garde.  La 
porte  de  l'enceinte  de  Philippe  Auguste  se  trouvait  à  peu  près  à  la 
hauteur  de  la  rue  Grenier-Saint-Lazare. 

Au  numéro  292  se  trouve  l'ancien  prieuré  de  Saint-Martin-des- 
Champs,  aujourd'hui  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers.  Le  couvent 
était  au  xiii^  siècle  hors  de  l'enceinte. 

Rue  Saint-Paul.  Au  xiii^  siècle,  cette  rue  contenait  une  chapelle 
nommée  Saint- Paul-des-Champs.  Dans  le  voisinage  était  l'ancienne 
prison  Saint-Éloi  (au  n"  36). 

Saint-Séverin.  Une  partie  de  l'église,  notamment  le  porche 
sous  la  tour  et  le  commencement  de  la  grande  nef  datent  du 
XIII*  siècle. 

Entre  les  lions  de  pierre  de  la  porte  nord,  les  curés  de  Saint-Sé- 
verin accomplissaient  iours  devoirs  de  justiciers. 
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Rue  Soufflet.  Le  numéro  14  est  construit  sur  remplacement  du 
couvent  des  Jacobins  où  vécut  Albert  le  Grand.  L'église  Saint- 
Étienne-des-Grès  était  en  face. 

Le  numéro  20  était  jadis  l'ancien  Parlouer  aux  Bourgeois  qui 
précéda  l'Hôtel  de  Ville  avant  Etienne  Marcel,  à  l'angle  de  la  rue. 

Les  rues  Taillepain  et  Brise-Miche  étaient  occupées  par  les 
talemeliers  ou  boulangers  qui  fournissaient  les  pains  destinés  aux 
chanoines  de  l'église  Saint-Merri. 

Rue  du  Temple.  Entre  le  82  et  le  84  de  la  rue  du  Temple,  on 
conserve  le  souvenir  des  Haudriettes.  C'était  une  communauté 
fondée  par  Haudry,  grand  panetier  de  Louis  IX.  Ce  dernier  ne  re- 
venant pas  de  Palestine  où  il  était  parti  pour  la  croisade,  sa  femme 
réunit  ses  amies  veuves  de  guerriers  morts  en  Orient  et  s'enferma 
avec  elles  à  la  suite  d'un  vœu.  A  son  retour,  Haudry  voulant  faire 
relever  sa  femme  de  ce  vœu  disent  les  uns,  approuvant  sa  ma- 
nière de  vivre  disent  les  autres,  s'engagea  à  entretenir  un  couvent 
de  douze  pauvres  femmes  dans  sa  propre  demeure.  Ce  fut  l'origine 
des  «  bonnes  femmes  Haudry  »  ou  des  Haudriettes  qui  se  fondirent 
plus  tard  avec  les  religieuses  de  l'Assomption. 

Rue  des  Ursins.  Elle  renfermait  jadis  l'hôtel  des  Ursins. 

Au  19,  figurent  des  vestiges  de  la  chapelle  Saint-Aignan  cons- 
truite avant  le  xiif  siècle  par  un  des  membres  de  la  famille  des 
seigneurs  de  Garlande.  D'autres  restes  de  cette  construction  se 
voient  aussi  du  côté  de  la  rue  Ghanoinesse. 

Rue  de  la  Colombe.  Le  numéro  4  est  une  des  anciennes  mai- 
sons de  cette  ancienne  rue  qui  existait  déjà  au  xiii''  siècle.  La  co- 
lombe était  une  enseigne  figurant  dans  la  rue  dès  1273. 

Rue  de  Venise.  Elle  fut  ainsi  nommée  à  cause  d'une  enseigne 
qui  figurait  ù  Tune  de  ses  extrémités.  C'était  avant  tout  au  moyen 
âge  la  retraite  des  usuriers.  Elle  portait  d'ailleurs  leur  nom. 
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Rue  de  la  Verrerie.  C'était  Tancien  quartier  de  la  corpora- 
tion des  Verriers  qui  s'y  établit  à  la  fin  du  xii'  siècle. 

Rue  Victor-Cousin.  Cette  dernière  qui  longeait  elle-même  l'an- 
cien collège  de  Cluny  fut  fondée  au  milieu  du  xiii''  siècle. 

Rue  Zacharie.  Elle  existait  au  moj^en  âge  sous  le  nom  de  Sa- 
calie  ou  Sac-à-lie  ce  qui  indique  qu'à  cette  époque  déjà,  la  pro- 
preté ne  la  distinguait  pas. 

Tour  Saint-Jacques.  Elle  figure  à  l'emplacement  de  l'ancienne 
église  dé  Saint-Jacques-la-Boucherie.  C'est  tout  ce  qui  reste  de 
l'église  nouvelle,  construite  sous  la  Renaissance. 


Fig.  162.  —  Landier   en  l'erronnerie. 
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